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ASSEMBLEE DES FRANCAIS A MONTRRAL

Samedi, le 1er du courant, nçais résidants à
Montréal ont tenu une assemblåe5ublique danis les salles
de l'Institut-Canadien, sous la prsidence de M. Boisseau,
gérant de cet Institut. Il y avait environ un millier de
personnes présentes, mais on a constaté que les Français
marquants de notre ville, ceux qui ont une position
faite dans le commerce ou l'industrie, s'étaient tous, ou
presque tous, abstenus d'assister à cette réunion; quel-
ques-uns de ceux qui s'y étaient rendus ont laissé la salle
après avoir entendu une par tie des discours.

L'instigateur et l'organisateur de cette assemblée est
un monsieur Iumbert dit Dabrigeon, qui se donne,
paraît-il, pour un ex-officier de la Commune, et la confé-
rence qu'il a fûite a été le morceau principal et caracté-
ristique de la soirée. Il avait pris pour sujet la misère
des Françiis au Canada. Autour de ce thème il a accu-
mulé toutes sortes d'accusations contre le gouvernement
canadien et son agent à Paris. M. Bassange, et de longues
dissertations sur 1 ét tt social et religieux de notre pays.
On s'imagine facilement ce qu'a pu dire un dignitaire
communard des mœurs et de la religion du Canada. Si-
vant lui, notre système d'éducation est faux parce qu'il
est catholique, et notre peuple est dans la plus triste des
conditions, ne pouvant tousser ni cracher sns la permis-
sion du confesseur. Ce sont ses expressions.

Il nous fait plaisir d'apprendre que bon nombre des as-
sistants ont désapprouvé ces sorties échevelées, mais nous
sommes peiné de dire que, d'un autre côté, elles ont été
fortement applau lies. En somme, M. Humbert n'a peut-
être pas eu tout le succès qu'il rêvait, mais son discours
a donné une physionomie à la réunion, laquelle fait con-
naitre ainsi au pays, d'une manière publique, le caractère
d'une bonne partie de l'émigration française qui s'est di-
rigée sur nos rives depuis quelque temps.

A ce point de vue, l'assemblée du ler août a causé une
pénible impression dans le public canadien.

Aux Frariçais qui viennent ici nous ne demandons pas
compte de leurs idées politiques ou religieuses; nous leurI
offrons tout simplement le travail et la liberté. En
échange de cette hospitalité, donnée sans effort à des
Français par les descendants de la France, nous avons le
droit assurément d'exiger que l'on respecte nos coutumes
nationales et notre religion. S'il nous plait de passer par
la sacristie avant d'aller aux champs, c'est notre affaire,
et cela n'empêche aucunement les esprits forts, fussent-
ils décorés de la Commune, de suivre une autre route
suivant leur fantaisie; s'ils n'aiment pas la prêtraille,
qu'ils soient tranquilles, nos curés ne les malesteront
d'aucune sorte. Il est possible que l'influence du cler-
gé paraisse néfaste à certaines gens,. mais nous aime-
rions à connaitre le Français qui ait à se plaindre d'un
prêtre canadien: tant que sa liberté n'aura souffert au-
cune atteinte, nous le prions dese taire purement et sim-
plement sur le compte de notre clergé, et de tâcher de
se persuader dans son intérieur qu'il n'est pas dans
l'ordr e des choses impossibles que les Canadiens soient
intelligents et respectables tout en étant religieux.
Cette petite démonstration ne coûterait pas grand travail,
et elle aurait le double iésultat pour les Fiançais de leur
conserver parmi nous des sympathies qui menacent de
leur échapper et de leur apprendre à garder devant leurs

hôtes les formes du respect naturelles à la bonne éduca-
tion.

Nous sommes loin de blâmer les émigrés français de
s'être réunis pour faire connaître publiquement leurs
griefs; en cela ils sont restés dans l'esprit de nos institu-
tions, et par là ils ont pro ivé que le ',despotisme cléri-
cal " ne va pas jusqu'à restreindre la liberté de la parole,
jusqu'à gêner l'expression des idées même les plus sau-
grenues. Assurément ceux qui ont assisté à la confé-
rence de M. Humbert admettront que l'on est libre dans
ce pays. Mais il nous semble malheureux qu'un certain
nombre d'émigrés aient cru devoir profiter de l'occasioni
pour manifester leurs tendances anti-religieuses; car,
d'abort, c'était là un hors-d'couvre: il leur était faci'e de
protester contre M. Bossange, contre la Gie. Allan, contre
les autorités canadiennes. sans s'attaquer à notre clergé,
sans froisser les convictions les plus chères de notre
peuple; et, ensuite, c'était maladroit, car les émig'éI
viennent ici demander du travail, et, en arrivant dans une
ville où ils sont complétement * inconnus, leur propre in
térêt doit leur conseiller de ne rien faire de nature à s'a-
liéner le sentiment populaire. On a beaucoup parlé
d'une maison de cette ville qui a publié une an-
nonce demandant des ouvriers et finissant par ces
mots: Aucun Français de la France ne devra se présenter.
Ce n'est là qu'un fait isolé, dû sans doute au mécontente-
ment d'un patron contre certains ouvriers tapageurs
peut être; mais si des assemblées comme celle du 1er
août se renouvelaient souvent, il est probable que la dé-
fiance des industriels contre les ouvriers français devien
drait en peu de temps générale. L'esprit communard
n'a pas droit de citI chez nous ; il faut se le dire.

Ces remarques, nous le savons, seront approuvées par
les Français bien posés qui demeurent au milieu de nous
depuis plusieurs années, mais elles tomberont sous les
yeux de personnes nouvellement arrivées qui pourraient
tout d'abord s'en oflenser. Nous pr ons celles ci de s'as-
surer des antécédents de l'auteur avant de croire qu'il
écrit sous l'empire d'un sentiment autre qu'une vive
sympathie, une affection profonde pour la France.

OscAR DUNN.

L'AGRIJULTURE Er L'INDUSTRIE

La population des campagnes, accoutumée au calme de
la vie uniforme et laborieuse, au silence des champs, aux
horizons larges des plaines ondoyantes, éprouve une sorte
de répugnance au contact das populations industrielles,
plus vives dans leurs allures, plus mobiles et plus chan-
geantes dans leurs habitudes : c'est dans cette vie reti-
rée, dans cette défiance contre tout ce qui vient du de-
hors, qu'il faut chercher l'explication du caractère de la
population agricole. Elle a tous les défauts et toutes les
qualités de l'homme solitaire: à ta fois fière et timide,
puissante par le sentiment et faible dans l'action; chez
elle, libre et épanouie; à l'extérieur, gauche et embar-
rassée. Elle se défie de l'étranger et ne demande qu'une
chose, qu'on la laisse chez elle. C'est, par.excellence,
une race domestique formée pour la famille et les joies
du foyer.

Aussi le voisinage des usines aux hautes cheminées,
laissant échapper une noire fumée, qui obsourcit la clarté
de son ciel, le bruit incessant des moteurs, qui trouble

son repos, la force aveugle, mis si bien réglée, de ces
machines aux formes gigantesques, qui contraste avec le
travail lent qu'accomplit la force de ses bras, tout effraie
ses instincts.

Le contraste entre la production rapide de l'industrie
et la production lente de la culture des terres est si grand
qu'il semble établir une barrière entre les deux p'roduc-
tions, comme entre les producteurs eux-mêmes: les uns
actifs et bruyants comme les machines qu'ils gouveinent;
les autres patients et sévères, comme les travaux qu'ils
supportent.

De là, procèdent les divergeances d'opinion si fréquentes
entre les deux classes, sur les quest ions qui touchent à
l'intérêt général de la nation: Protégez 1 indu-trie: et
l'agriculture se iécrie, et pour suivre le mir age d'un dé-
bouché pour ses produits, elle laissera annuler les pre
miers efforts de l'industrie, qui, implantée dans le sol, lui
eut donné plus de consommateurs que l'exportation loin-
taine ne lui en offiira junais. C'est cet aveuglement des
classes agricoles tant sur l'industrie que sur le commerce,
qu'il faut combattre. C'est cet antagonisme apparent
qu'il faut détruire, en prouvant que l'agriculture et l'in-
dustrie sont soeurs, que leurs intérêts sont identiques et
que la prospérité de l'une ne peut être que le reflet de la
prospérité de l'autre.

L'agriculture et l'industrie sont deux formes du travail
imposé à l'homme par son créateur: l'une aussi an-
cienne que le jour où 'homme, jeté nu sur une terre nue,
dut assouvir sa faim et pourvoir à ses besoins; l'autre
prit naissance, quand, pour alléger son travail ou doubler
ses forces, l'homme inventa la première machine : car une
charrue est une machine comme un dé à coudre, comme
un filet de pêche. L'industrie a continué de grandir en
proportion des besoins de l'homme ; ses progrès se sont
multipliés d'une manière prodigieuse et, au commence-
ment de ce siècle, les sciences appli luées aux arts de la
production ont révélé à l'hom-ne de nouvAlles forces qu'il
ne soupçonnait pas et lui ont enseigné les moyens de les
ployer à son usage comme des serviteurs obéissants. La
vapeur emprisonnée dans une chaudière, et employée,
ici, à filer et à tisser des étoffes, là, à extraire du minerai
ou du combustible des entrailles de la terre, ailleurs, à
transporter avec uné vélocité prodigieuse des masses de
voyageurs et de marchandises ; l'électiicité emprisonnée
dans un fil de fer et transformée en une messagère mille
fois plus rapide et plus laborieuse que le Mercure ailé de
la mythologie païenne; la lumière du soleil mime deve-
nue dans une chambre obscure un merveilleux dessina-
teur: voilà les forces auxquelles l'industrie commande au.
jourd'hui en maître, et qu'elle emploie, sans jamais épui-
ser ou lasser leur vigueur, à la production des choses
nécessaires au soutien et à l'embellissement de l'existence
de l'homme.

L'industrie fait plus : elle vient au secours de l'agricul.
ture. Par ses machines, elle augmente les forces des tra-
vailleurs du sol; par sa science, elle leur fournit de nou-
veaux engrais, elle modifie et améliore les terres, et l'agri-
culture peut, gràce au concours de l'industrie, fournir,
aux forces décuplées du travail l'alimentation nécessaire
à la continuation de son labeur.

Leur union est plus intime encore, c'est une fusion
complète.

En efet, prenons un produit quelconque, le fer, par
exemple. Depuis le moment où le p i-ai at M atrraoh
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dle la terre jusqu'à. celui où il est transformé en brillant pour marché pour nos eoréales et notre bétail, qu'importe joue lin grand rôle, ch ique élève devant se familiariser avec
acier, la quantité de travail humain qui s'est combiné l'industrie du pays, les EtatUnis suppléeront à nos be- l'emploi des réactifs et se rompre aux anayses. Dus collc-

tions minéralogiques et d'histoire naturadvuq sont en voiehde
avec le produit est vraiment immense; or ce travail, que soins. formation. Une bibliotheque est à la disposition 'us élèves.
repi ésente-t- il? Il représente des aliments. Les al.- Qui vous garantit que le marché améýricain vous sera 'routes les améliorations piossibles quant au local, aux instru-

ments sont donc de la matière première: le minerai de toujours rémunérateur? Que l'Europe trouve dansses ré-montsdeprécision,aux collections minéralogiques et(lhistoire

fer est la matière première de l'acier et les aliments sont coltes de quoi satisfaire ses besoins, que l'exportationnaurelle, à la bibliothèque et à 'outillage des atelier,,sefront
aufret à mesure que le besoin s'en fe ra sentir et que le nom-

la matière première du travail qui a transformé le fer en cesse, et les Etats-Unis auront un surplus. Auront-ils bre des élèves le requerra.
acier. Ainsi, le blé, tout aliment, est la principale matière besoin de vos produits? L'enseignement de ce cours est confié à un prcfrsieur qui a

de toute indutrie. combien de millions d'acres ont été mis en été formé aux écoles professionnelles en France. D autres pro-
Savepe qvout'fisseurs habiles lui sont adjoints.

Et son viendrait prétendre que l'agriculture et l'indus- culture depuis la cessation du traité de réciprocité? Avec En résumé, j'offre à l'approbation du public le programme
trie sont antaginistes 1 (ue les populations agricoles et quelques facilités de transport de plus (et on vous de- d'une école polytechinique proprement dite, je l'offre comme

industr-ielles xtaposees se repoussenti Elles ne sont manded'en faire les fiais,) toutes les avenues du cer- une Suvre eminemment utile à la prosporité du pays et à l'a-
venir (le la jeunesse canadlienne,-je fais appel à votre bien-

vrimiieist propéi es que par leur alliance, elles ne peuvent merce regorgeraient des produits agricoles de l'ouest, et veillance et à votre patriotismp, vous rappelant que i'tablisse-
vivre que par leur union. • sans industrie chez vous, vous deviendriez consomma- ment d'un cours aussi important ne soutIre pas de (omi-toy-

Qu'une agglom'ration de population industrielle se teurs des Etats-Unis, sans pouvoir échanger vos produits ens et nécessite un encouragement érieux.

forme sur un point quelconque, l'agriculture s'y déve qui leur seraient inutiles contre les leurs qui vous seraienti

loppe instantanémnent. Il faut créer la matièr-e première indispensables. DEUX MILLE DEUX CENTS LIEUE3 EN CHEMIN
du travail, les alimnts. Lio terre ne peut suffire à la de- N.oubliez point, non plus, que l'exportation de toute DE FER

Quasgrnill iorr s la culture, abandonneio les vieilles matière première est une perte pour le pays, qui perd (Suite)

coutumesemloyer- de nouveaux engrais, modifier les le travail de la transformation de la matière première en Mais revenon ax chemin de fer du Pacifique. Grande en-

as-solements. Il faut à une consommation incessante une produit manufacturé. L'industrie y perd le saaire qu'elle treprise,xoui, certesl et, comme ott ce q i est grand, d'ttu en-

production incessante. La fabriiion des alimentss doit aurait reçu de son travail et l'agriculture y perd la brafteent ditlie eq. Mais le difficie est relatif aux Etats-ueris.

marcher de pair avec la fabrication -les produits indus tière première de ce travail, l'aliment, qu'elle aurait four- quceieet eécer onresqueonfél un mêmesscteu ls d

triels. ni. lais ne se mesurent pas à leur durée, mais à lirpatiece de les

Dfveloppement industriel est donc synonyme de dé- Seul le développement simultané de l'agriculture et de subir, et les obstacles sont moins par le nombre aqie par in-

clustrie enlace et égalise les intérêts et les besoins, tensé d'étonnement et ,f irjiration qu'ils produisent. Trois ou
q-quatre années (le retard, lorsqu'il s'agit de construire uncvoie

nnnyme d'activité de l'agriculture; la richesse de l'une tend à abolir la pauvreta et à distribuer également les ferrée de mille lieues, ce n'est rien, et cependant, cela parais-

iiuipiique lm richesse de l'autre. satisfactions et leabien-être, et forme cette unit de senti- sait énorme aux esprits actifs qui ont les secrets de l'avecir et
Voyons ai ihj-toire justifie cette théor-ie. Au commen- ment et d'esprit qui constitue une nation florissantem quima épassent leur temps.

uOnne se doutera pas évidemment que , jcestUne rison mii-
, lintroduction de la vapeur commeLtaire et politique qui a éterminé la construction du l'acitique

moteur changev entièrement le travail industriel ; les américain, après bien de démarches et des tentativfs iafruc-
tueuses. Cette grande rote avait cela (le commun avec notre

forces se décuplèrent et l'industrie répandit le bien être ECOLE LU PLATEAU Intercolonial dot la principale destination était de nous pré-

partout i ù lIon sut encourager ses efebrts. server des américains, et qui a été fait dans ce but i solide-

En 180 , la population de l'Angleterre n'était que de- La réouverture des classes de l'Académie Commer- ment qu'au besoin ses ponts et ses rniblais peuvent servir de

10,000,000 dia aes, en 50 années elle doubla; les familles ciale Catholique du Plateau aura lieu le 31 du courant. remparts contre les attaques de toutes les armées des Etats-
adonée à 'agicutur n'tat qe d 90 00 en180, Noua avons sous les yeux la nouvelle circulaire que le Unis. Avec un chemin, de fer pareil, il n'etst pas besoin (le

souesdepolnreintuvaiesuteefee onpose. des rail, et le Ca-

asretolements.eInsitltofaut UEà uneenbconsommationats oincessanterrsseunes

elles étaient de L100000 en 1851. Ainsi au lieu de for- ietu ecteIsiuinM .. Acebuî,vetnala est invulnérable. Mettcz cent mille hommes c ,lire l'ri-

mier la moitié (le la population, l'agriculture n'en repré- d'adresser au public. Ello contient tout un programme tercolonial, et, en le voyant, ils seront conuvaincu., de leuir im-
i n at. aci ement a td'un cours polytechnique et nous nous faisons un devoir puissance. Les initiateurs du'racontneal améicain

a p a aci e d savaient des vues presque aussi profondes, quoique moins bll-

de téavail appartient donc à l'industrie. Mais aussi quel d puieirale queuses: c'est la nécessité seule, attmilieu l'une crise terrible

développement de richesses1 Le comté de Lancastre était pour le syalut de l'Union, qui a décidé-le.gouvernenent à don-
de.Tout ce que la province compte d'hommes éminents, de ci- ner son appui à la construction de la plus grad(les voies fer-

u n désert, il y ae e t eutoyen istingués, de grands industriels, ont réel imé, depuis rées qui existent.

ceen (le se pice 'nroduction de 0 lavpeur elle men céto 'n cl

étaite longtemps, tilespéciale-is journaux se Pendant longemp les lointaies régions de l'ouest n'avaient
15-Il, d~o,192,1000: soit une augmentation de 6,300 par sont emparés du fait, la Chambre s'en est occupée. On se été protégées que par unusystème de forts isolésle uns desautrs,

cent ur a population- de 1,70,000 habitants. 700,000 nie plaint: li jeunesse canadienne n'a devant elle que la perspec- et qui étaient loin de suffire aadx besoins ds settiers sans cess
tive des études légales ou médtcales.E t cependant les lignes poursivis par les Indiens. Pour attindrc les terrttoires qut

,sont p nés dans le comté; ils y sont venus des comtéýs de chemins de fer actuellement en constructionle creuse mentproduisent les métaux précieux, il fallait traverser 4ix cents

voisinsounr mettre en mouvement ces machines qu'on des canaux, lfétablisement des routes demandent un personnel lieues (e prairies et de plaines et combattreetchemin toute

accuse d - diminuer l'emploi des bras ; ils ont ramené à la nombreux que l'étranger seul f'urnit: les grandes compagnies espèce d'ennemis, de sorteque la coloui-ation ùîî t nue cons-

lumière c - minéraux qui gisaient depuis des siècles sous métallurgiques, les industriels dirigeant les usines importantes tamment en échec, et d'incalculables sources dle richesses
vont également chercher à l'étranger, les premiers leurs lugé- étdient perdues. Les homues avancés songeaient bien à un

la surfface d i territoire, pour les transformer en puissants nieurs, les seconds leurs contre-maîtres. Tout à côté, nos chemin de fer et au télégraphe, miais ale', donte faire un che-

engins ; il ontmis enoeuvre ce souple et léger duvet ar. jeunes gens après de longues études classiques, manquant des min de fer à travers tout un continent presque déser, au mi-

raché a la flenur(lu cotonnier, substance à laquelle l'An- connaissances spéciéles sur toutes les choses, se rejettent sur lieu de difficultés jugées insurmontables par les esprits posés,
les professlis d'Avocats, de Notaires, de Médecins. Cette ces sages qui, dans tous les temps, ont servi de bornes pour at-

gletelye doitsas puissance et sa splendeur. école est, j'oserai dire, le seul moyen de désencombrer ces pro- tacher les chevaux du progrès.
Et l'agt iculture., que n'a-t-elle point accompli!1 Elle a fessions et de retenir tune jeuînesse instruite au milieuî de nous, I Quoi! vois voulez construrire neuf cents lieues de voie fer-

foutrni la matière première du travail à cette population enl lui offrant de nouvelles carrUres. rée à peu près dans le vide!1 Et otu trouverez-vous les moyens
Toutes ces raisons et d'autres dont le développement serait pour cela? Qui voura courir de pareils ri-qes? Quel profien

doublée; pen1ant 50 ans, elle a pu, à force de progrès et trop long, ont poUýýsé MM. les Commissaires à ne reculer de- retir, rai-on ? Comment travers arvz -vous les Sierras Nevadas,
d*aýctiviré, satisfiaire à la demande, et n'a dû s'avouer in- vaut aucun sacrifice, ils ont pris l'initiative dtiti cours scien- les Rochieuises, la chiaîne des e Humboldt "..

sufissnte devant les impérieux besoins de l'industrie tifique et indutriel; mais comme la fonaion d'un cours VoilAU comment rat-tonnient l es sèi'-ux, les gens
culurelesmaris t ls buyèes, semblable entraîne à de grandes et fortes dépenses, comme de bons seuns quil apprécient les situations toutes fait-:s, niais ne

qutaprès avoir mis encourees rts leurs ressources sont limitées, coumeenfiUneécolesemblable vint pas omment ont peut en créer dnoiveles.

Sin histoire industrielle de l'Angleterre est admirable, ne peut guère exister qu'avec l'aide du gouvernement puis- Cependant, le besoin devenait (le plus en plus impérieux et

que dire de celle de lEcosse ? Un seul exemple en fera qun'elle est créée non-seulement tans les intérêts (le la cité de le nombre des esprits hardis qui réclamtilunt un chciin î(le. f-r

juger : les comtés de Lanark et de Renfrew, qui sont leM mais encore de toute la Province-ils se sont adres- transcontinental, augmentait tilement que le Congrès était
ses à l'hon. Ministre de l'Instruction Publique qui a bien voulu comme assiègé, et la clameur pu 8iqu0 devenait presu1,me-

p-incipal siège de l'activité manufacturière et com er- seconder leurs efforts aussi généreusement que les moyens mis naç%nte. l fillait toutfois, avant du se lancer dans une eu-

cle, ont passé en 120 ans de 100,000 à 700.'000a mes de à a disposition le lui permettaient. treprise i pleine de hsards,quelq .e raison dcisive, quelque

population, et la seule ville de Glasgode de 20,000 à 350 Nons nous proposons de faire suivre aux jeunes gens une des nécessité tellement urgetate, tllemadt péreàsptoire, que le go-
L e de Ce eo de ae a quatre brahes désignée sous les rubriques de génie civil, vernement fût forcé d'agir. C'est la guerre civile, maheureuse-

unmines et métallurgie, mécanique et travail des métaux, Indus- ment, qui amena cette nécessité.
jourdhui avec o riche comté de Lancastre, pour ses tries diverses t productions."-Le cours comprend trois an- La Californie, reléguée à l'extrlme ouest, bien plus à portée

houill,ères, ses usines, son immense navigation. Cet élan ées d'étude en admettant que l'examen d'admission soit satis- des Etats du Sud en révolte qpa ceux dii Nord, et pour ainsi
sfm sant. Les études spéciales commencent dans le coursd& la dire abandonnée, enc'îait déji, m leré la loyauté de son

vi ustisl a été suivi comme partout d'un progres agri- deuxième année, la première etant consacré aux tudes d'en- peuple, vers la séparation, et l'on parlait d'un troisième dé

cule correspondant. A mesure que les manufactures mu- emhle. Dans le courant de la deuxième année commencent membrement de l'Union américaine. qui comprenrait plusieur

tiplient les hommes et augmentent lepu salaires, l'agricul- aussi les travaux d'atelier organisés sur le modèle deou écoles Etats et Territoires vuisins. En face de ce daner nouveau,
ture fice de. nouveaux efforts pourfourrir cette foule professionnelles d'Angleterre et de France. Là forges, creusets aussi terrible qu'imprévu, les sages comprirent enisisaannéces-

re fusion, enclumes, étaux limeurs, machines à tourner, à per. 'ité de relier la côte du Pacifi lue avec ln. Etats del'Eit afin
'coissante de consommateurs. cer, ec., seront à la disposition des élèves-Durant la aison de pouvoir lui porter des s -cours rapifaen et soutenir sa flité.

Vomilt comment l'hstoire et la théorie se répondent. d'été des opérations topgraphiques et hydrographiquess'ront C'est alors, et aors seulement, qu'une chirte fut accu'dée pj r

Cu ired er cenll e liuose leU tertele mplus eupédrgena u uîluspu-esufde'talseetracnsrito unchmnd - rncotnna.L e
juegqlscmtsd ,Lnr Tettet obiede açnàRoneenferehom.enwu jile 83quiréilet isonsaciontuuacelpséea

de Euop, dnt 'iulstre st i posèreet a ultrecie sCaliqe duoi Platea et r émieume3 prtiue leCnrèourant.,e e ovrnmn s-gge r

ai ueauée d'utrs eempes snt nutles Laou 'a- Ioust évidnt qtus es jeune gen dunel craire qet yn l'eurerstot'apiusure

gu culureetl'idusri luten ~negie lebin-êre stdiecatiude spuaett petiution, s.E .A mbuls bre e tie -n-t e puicnssate cri etre etosatra
d'abres-se auneubie Elontient c toiut finsn lrsog rsm es ev4mle u hqect l.l in,éuvln

~~t<flOt'îil ~~~~~~d'un sciecernsltcollquee s lasius less matère devoirs1 0 ce a il.DnxCmprisu -tfumel

de vendr cher e d'acheer baprix.den 'adpubiersin.égAulemen'tud uar ucn nésl n tnuen tre opeatàpu rsvnttosm

Ttri contiu, soroine l'colepte'home émnrbent de porttci- i pu etditrt dn elruutra
puissnce d consmmatin pr conequen, unede- e nst billammé,e Urndsindstres ovete préla paauisédnatuxcm giesizmlerntdu mlet
and suiieréguièrepou lesprouitsde lagrcultre temps l'ea créadsion.un écolene-hitpéciadllase-r1-llsdjournauxin, seia
par onsquen, ds prx rmunraters ourepod o n eillaricumfant la cambre la'enduite ocupe. étdint se uilcl-sd eri u rsetin eifrneéin
leur agricole, so~~~plit exeptesseou canadiennet n' perael ue aniorspé-qelin eattaesr

Une rand pussaneidustiell di unegrade po- tave études cées d'etr méaeu quEnot cpedant s laessso ebn atini l hfr nom l m
vie pusemnse ler tlleendr e nstrion, an esemilesut etosmlin etvnt-exmledlastc.ré

ducîeun:parconsquen, aondace d prduit paon-d'e canu,ablieenu e Oute exieradenux l'copersnelui a oi;l otenm-n îisi noe[né

suint, on mrchédes temets e desoutis demetdesurgis leigdustriels disruciontes morles mpornes 'mglmnatd oséi a e luxcupun .
ront déemen crchrzu 'érgileremiernleur ing -- agatpurumotatasi r'eleovrn et

ti-ivail <luproducteur aricole. Grieurs lie ienvluracnte-lhoare Minitr dcté l'nosétilonecrd'secniêrrom racinisbn

Oie e Cnadane acriie oin l'éan e laprouctin uéco esubloeiue, MI leseu omoysrensd désnombre dés dbtpro- om éieu;céatporlnnsulmn n

domestique, que l'industrie implantait dans le sol; qu'il établir l'école sur (es bas
donner des résultats satisfaisants. Un magnifiuîe eabinet le sorte une suéculation comme on peit le démontrer par quel-

ne se laie 'point entraîner par ce mirage d'un débouché physique et de mathématiques se monte actuellement ; un labo- ques faits. Qu'était-ce que cent millions pour relier ensemble
aux Etat Uni.; qu'il ne dise point: avec les Etata-Unis ratuiLoe chimie bien complet s'organise. Ici le laboratoire les deux lignes de côtes du continent anricain At livrer le
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vaste espace intermédiaire à une colonisation désormais assu-c
rée, rapide et productive ? Le service public, sur cette immensej
étendue, coûtait autrefois huit millions par annéeau gouverne- c
ment amnricain, et cette somme allait toujours en augmentant,
tanlis qu'aujourd'hui le gouvernement n'a à payer que l'inté-
rêt de ses bons qui s'élèvent à trois millions neuf cent mille
dollars, et la subvention des compagnies qui comprend un mil-
lion cent soixante-quatre mille dollars.

Ce calcul, purement matériel, est indépendant de toutes les
considàrations de premier ordre qui s'attachent à l'exécution
d'une aussi gigantesque entreprise.

Il faudrait tenir compte aussi du grand nombre d'existences
et de propriétés détruites par les Indiens antérieurement à la
construction du chemin de fer, du montant considérable d'in-
demnits que le gouvernement payait tous les ans à ses em-
ployés sur les plaines, chaque fois que les Indiens causaient
quelque dommage à leurs propriétés, des incalculables avan-
taxes que le transport des ma les, le fret et les passagers re-
tirent du chemin de f r; il faut songer aussi que tout l'inté-
ritur d'un continent, autrefois ravagé par les Indiens, a main-
tenant un passage facile et sûr, que les terres publiques en ont
retiré une augmentation consitiérable de valeur, que les mines
ont pris un développement proiigieux, et que la distance
entre le Picifi lue et l'Atlantique se trouve diminuée de près
de vingt jours. Rappelons aussi que le chemin de fer ne
devait être livré qu'en 1876, et c'est le 10 mai 1869, que le pu-
blic en a pris possession, ce qui a sauvé au gouvernement sept
années (le dépe-nses qui ne peuvent pas être évaluées à moins
ce vingt millions le dollars,outre l'intérêt payable sur les bons
pendant ces sept années.

Les états et territoires, situés dans le voisinage de la ligne
transcontin ntale, ne contenaient en 1860 qu'une population de
cinq cent cinquante mille âmes, deux cent trente deux milles de
télégraphe et trente-deux milles de chemi i de fer. En 1870,
il y avait onze cent mille âmes, treize mille milles de télé-
graphe et quatre mlle deux cents milles de chemins de fer
qîi, avec les lignes adjacentes, représentaient le capital énorme
de trois cents soixatnt-q'uatre millions de dollars. C'était, il Y
a quelques années à peine, le désert où mugissaient et ondu-
laient d'innombrables trouipeauxde buffi's, où les sauvages,
cachés dans les gorges et les ravines, se précipitaient à l'im-
proviste sur les groupes isolés d'émigrants et les massacraient
sans pitié; aujourd'hui, c'est la civilisation, triomphante et
tranquille, qui s'avance dans la vaste solitude et la peuple à
chalue pas en regîdant fuir ai loin devant elle tous les enne-
mis qui, jadis, en faisaieait la terreur.

Il faut que cette fuite ait été rapide, car il n'y a plus trace
aujourd'hui de ces terribles Indiens qui, tantôt guettaient les
convois d'émigrants sur la route, tantôt mettaient à sic leurs
viliages naissants: ils ont disparu ou plutôt fondu sans retour,
et la vie des plaines n'offre plus rien de cet attrait foir midable
qui a si longtemps nourri l'imagination des romanciers. On
peut voir cimore les attelages primitifs des seulers, formés de
grandes charrettes couvertes et de deux paires de boeufs, s'ache.
miner lentement dans les différentes routes qui rayonnent de
chaque côt é du chemin de fer jusqu'aux établis -ements les plus
reculés, mais on ne voit plus d'indiens que des misérables,
diguenilés, sordiles, restes avilis (le tribus guerrièr s, hommes
et femmes, qui v1ennent eux-mêm s prendre le train ou men-
dier à l'approch ' des voyageu s. Ils n'ont pas cons--rvé la plus
légère teinte de cette poésie qui accompagne toujours la ruine,
quelque lamentable qu'elle soit; leur déchéance est hideuse et
leur aspect repoussait; ils sont tombf s sans transition de l'é-
tai larbare dans l'abrutissement abject, et l'on se sent inca-
pable de les plaindre en oibliant de site ce qu'ils ont pu avoir
autrefois de fi'erté et de liberté.

Quant aux bulis, ils ne sont plus aussi qu'à l'état de souve-
nir ; on ne trouve pas même de voyageurs qui se rappellent en
avoir vus sur le parcours ie la ligne. Q ielquefois un troupeau
de bêt-s-à-coirnes paissant en liberté s'avise de traverser la voie;
alors tout le monde regarde, le irain ral-ntit et le s:fflct de la
locomotive f it rage afin de j'ter quelque effroi dans les rangs
de ces passants intempestifs, mais rien ne peut les émouvoir
ni changer leur allure ; ils restent jusqu'à ce qu'on arrive sur
eux, et alors i ntement, un à un, ils défilent, comme s'ils
avaient la conscience de narguer la supériorité humaine. Peut-
être l'ont-ils....c'est encore cuiieux; la bête-à-cornes ayant
des dérisions, c'e't assez fantasque et assez inattendu pour
faire rêver Topjours est-il qu'il faut les attendre, et cela,
pour cinq, dix, ou même quinzu minutes, suivant leur bonne
volonté : or, la beune volonté d'un boeuf, c'est tout ce qu il y
a -te plus poLé, de plus impassible, de plus méthodique. Qie
l'homme soit obligé de la subir, cela paraîtrait irritant; mais
les pastagers lu Pacifique sont reconnais ints d . toutes les dis-
tractions, même de celes qui les retardent. Une centaine de
boeuf-, marchant l'un derrière l'autre, insensibles aux mugisse.
ments furibonds d'une locomotive, c'est un spectacle 1 Et puis,
ou croit leur trouver un certain air sauvage; il est impossible
d'habiter ainsi la plaine immense en qualité de boeuf sans finir
à la longue par avoir quelque chose de farouche, au moins dans
le regard.... mais c'est une illusion ; la bête-à-cornes domes-
tique ne se transforme pas, et c'est en vain que l'oil avide lu
voyageur cherche sur elle la bosse poilue du buffle qui lui don-
nerait tant de jouissancesl

Quaund le troupeau a fini de passer, c'est au tour du train
qui reprend son allure, lente, aussi, oui, bien lente, car il sem-
ble que tout est calculé sur cette maudite route pour que le
désespoir ait le temps de mûrir dans le sein des voyageurs. Le
chemin (le fer du Pacifique ne fait pas plus de dix-huit à vingt
milles à l'heure, depuis Omaha juisgià Sacramento, en Califor-
nie, une distence de sept cent soixante lieues.

Il ne suffit pas d'être un chemin de fer pour aller vite, il faut
être plusieurs chemins de fer, j entends qu'il f mut la concur-
rence qui est toujours un surcroît de vapeur et qui fait redou-
bler de vitesse. Le chemin de fer du Pacifi tue étant la seule
ligne qui traverse le continent, il le fait comme bon lui semble ;
le premier point est de ménager autat que possible la ma-
chine et les ressorts et les roues, le second point est de rendre
les passagers à destination. Qu'on mette pour cela trente à
qularante heures de plus, c'est secondaire ; Si le voyageur a un
suireroit d'énervement et d'irritaition, cela ne regarde pas la com-
pagnieu : on lui offrira comme consolation une ponctualité ri-
goureuse dans les heures d'arrivée et de départ.

En eff 't, sur cette interminable route, je ne me rappelle pas
q-e le train ait été en retar i de cinq minutes à aucun des nom-
breux endroits où il s'arrête. Ces endroits se représentent à peu
près tous les huit, dix ou douze milles I ce sont en général de
Petits villages assis dans le sable sans un arbre, sans una ruis-
seau, et dont les trois quarts des maisons souti. des saloons, ex-
pression adoucie pour bars, et l'autre quart des magasins de pro-
Visions, d'épiceries et de tous les objets de première nécessité ;
ce sont autant de petits centres d'alimentation pour les stlers

qui )aroureit les plaines et pour les passagers de la ligne. Non. . car muet toujours, san lien, sans espérance,
Les Allemands forment la plus grande partie de la population, Sans regret, sans soucis, tu vas s )us lu ciel bleu,
de ces villag s presque tous nouveaux ; les Canatiens n'y ont Oubliant le Pissé qui dort dîns le silence
pas encore pénétré, c'est trop loin; et, comme il est entenduI t laissant lAvenir entre les maing d,-Dieu.
que nos compatriotes qui ont émigré aux Etats-Unis ne deman- GÂSTN WIALLAD.
dent qu'à revenir en Canada, ils veulent rester à portée pour
pouvoir répondre au premier appel du gouvernement.

Toutes les six ou sept heues on arrive à une station plus QUELQUES REFLEXIONS SUt L'ART ET LA PUES1E
considérable que les autres où les passagers ont vingt minutes
pour prendre un repas. Ils se précipitent comme ils peuvent,"La loi de l'Art c'est la loi de la Vie.
ayant perdu en grande partie l'habitude du mouvement. Voici E. hELLO
le restaurant de la gare à une piastre, et, de l'autre côté, trois
ou quatre cabanons où vous aurez du blé-d'Inde sous toutes les
formes, des tartes aux mûres qui sont mûres au-delà de toute C'est peu de ses grands spectacles et de ses grands souvenirs
expression, des semelles d'émigrants qui se déguisent en vain qui suffiraient pourtant aux plus sublimes iusjiratious de la
sous le nom de biftecks, des éclats de bombes sous le nom de poésie lyri lue. Igraél vit lans l'avenir encore plus que (tans
gâteaux, tout cela pour le prix de cinquante cents, ce qui repré- le passé. Il attend Celui qui est l'attente des nations, 1' \gn'au
sente un prix réduit. Ces petits restaurants, qui font concur- dominateur du monde, le grand Roi qui réenera sur la mon-
rence au pompeux restaurant de la gare, sont pour les voya- tagne sainte et devant lequel les nations se prosterneront d ms
geurs désespérés, ou ceux qui ont beaucoup d'espoir en l'avenir,laousièreCeledse imentsuiadonoltoute sdvue
et qui, en attendant, ménagent le présent. Ils débutent tou- leurs le principe de ai loi. Dans h s
jours, à l'arrivée des trains, par faire un carillon de tous lesh l u e
diables, tandis que le restaurant de la gare, solennel et superbe, Comme aux jours de triomphe et d gloire, au mille;, des sati-
fait retentir une grosse cloche unique qu'on entend cinq mi- glotsfunèbros de Jérémie, comme au milieu des iisîirmtions
nutes d'avance. Vous entrez ; sept ou huit nègres sont déjà subhm"s d'Isaïe et des terribles visions d'Ez'ch:el, tous les

au pas gymnastique pour vous offrir un siège et étaler devant abodsaueJour lriéra sa tête surte immo
vous une myriade de petits plats qui sont, pour les trois-quarts, telleoesérncoercantaëlveosonprophte: "L 'vutin-
des variétés de maïs, des condiments et des desserts poivrés saîem voici venir ta lumière." Surge, illurninire, .lerusalem,
qui ont le goût de moutarde sèche. Quand il ne reste plus que
cinq minutes pour le départ du train, on vous apporte la viande q;uCetlempsibetqu'avdmîprei ci ete
vous engouffrez la tarte avec le poivre, la côtelette et le maïs, grandes espérances la poésie lyri le ne s'(lèvc -'ai à Lie sa-
le saucisson et les confitures ; il se forme au dedans de vous blimes hauteurs. Et en effet, c'est i-i l'id-al <le la Poily
une boule de ciment sur laquelle vous précipitez une tasse de
café qui la met en fermentation. Sortant de là, votre estomac l'âme. Ellejdu tpotcomencletdu oh"rià la oix dl
est ou paralysé, ou en ébullition ; vous éprouvez un besoin fu- Moïmeée
rieux du trapèze, mais la grosse cloche retentit de nouveau, et,Mï;ttom les peuples et tous les siècles y viendront ra-fralchir et enivrer leurs âmues.à la course, vous rentrez dans la prison flottante. Si vous ne Le premier caractère de la poésie hr-braï pio, c'est qu'elle
descendez iii au restaurant de la gare, ni aux cabo'ulots voisins, n'est pas sublime seulement par intervalles, conme la piési
vous aurez la chance d'attraper, à quelques rares stations, une profane: elle leit ha!ituellement. Le sibiîne est soa élà-
tasse de café ou un verre de lait, que vous serviront, à l'arrivée, ment. Elle vit sur les hauteurs, et sessentir'nents etFo i lau-
des petites filles ou des petits garçons qui font aussi, eux, leur
concurrence. ·Prenez en; ce café sera toujours très-ban et très-gaeréondeDév ao de eséid e,etulecan-
chaud, il ne vous coûtera que six cents, et le lait sera aussi et de toute cette poésie lyrique qui débordi
riche, aussi pur que votre soif est intense. Du reste,sur ment dans les Psaume et les Prophéties, mis dans Io 's les
toute la route du l'acifique, en quelque endroit que vous vous livres de l'Ancien Testament, depuis la Genèse ju a i der-
arrêtiez, vous aurez toujours du café excellent, c'est une spé- nier livre des Machabées.
cialité du désert, mais cette sp,écialité devient elle-même mo-
notone, et vous en êtes énervé alors même que vous commen-
cerez à en jouir. A. Butzes Moï"S n'est pas seulement le us grand législateur et le plus

(A con/inuer)

SUt LE i BJRD3 DU ST. LAURENT

Majestueux et fier comme un roi qui s'avance,
Dans des bords enchanteurs marche le St. Laurent;
Et sans cesse ad-airé, vers son but il >'élance,
Laissant flotter le bruit de son flot murmurant.

Vallons, ruisseaux ou champs, m-ntagnes ou prairies,
Il laisse tout passer comme un grand oublieux,
Arrachant quelquefois à ses rives fleuries
Des souvenirs vivants qu'il cache à tous les yeux.

Lorsque le jour parait à l'horizon d'opale,
J'aime à venir causer avec tes grands frissons,
Et j'aime à respirer la brise matinale
Qui voltige gaiment à travers les buissons.

Devant moi, le soleil prenant sa course altière
Projette sa clarté miroitant sur les eaux,
Et, m'inondant d'un flot du joie et de lumière,
Réveille le zéphir, les fleurs et les oiseaux.

Un charme indéfini s'empare de mon âme,
Je laisse mon esprit flhtter dans l'incertain
Il court, il va, s'avance et recule, et s'enfl %mme,
En s'oubliant parfois dans l'air pur du matin.

Je t'interroge alors, fleuve qui toujours changes,
Mon cœur setmble chercher à rencontrer ton cœur
Tu m-' parles, j'enten Io tes murmures étranges
Qui réveillent en moi des échos de bonheur.'

Le Passé m'apparait !.... Fantôme de mo'-même,
Reflet d'un temps heureux plein d'objets parfumés,
Ombre d'anciens plaisirs et de tout ce qu'on aime,
M'apportes-tu l'oubli de souvenirs aimés?

Fertiliseras-tu de ta chaleur puissante,
Ce cœur brisé trop tôt par un cruel effort,
Et me laiss -ras-tu choisir la Foi naissante,
Pour me guider, enfiu, et me conduire au port?

Ouvre ton voile, Espoir, que je te reconnaisse
Je te vis autrefois, près de moi supplier;
Laisse-moi dans tes bras parler encor d'ivresse
Une dernière fois, avant que d'oublier.

Voilà ce que j'entends, dans le bruit de tes ondes,
Fleuve qui cours brillant sous l'écl.mt du soleil,
Et mon esprit franchit la distance des mondes
Pour retomber inerte après ce court sommeil.

Repose-toi sans peur, ô voyageur superbe,
Je suis un étranger, mais je suis un ami ;
Et je suis près de toi comme la pierre ou l'herbe,
Que tu viens caresser de ton flot endormi.

Ne montreras-tu pas à mon âme rêveuse
Tout ce qui s'est passé sur tes bords parfumés,
Diras-tu si jamais ta course impétueuse
N'arracha de leur sein des débris consumés ?

Diras-tu, qu'autrefois, tu vis sur tes deux rives,
Le feu, la mort, le sing, des combats, des mourants,
Et qu'avec des sanglots comme des voix plaintives,
Le Canada vaincu réclamait ses enfants?

Diras-tu les efforts de ta belle Patrie
Pour se placer au rang des grandes nations,
Pour recouvrer enfin sa liberté chérie,
Pour échapper au joug des dominations?

grand istorien du monde : il est l'un des plus grands poètes
lyriques. Sans parler de ce sublime cantique du D -utéronome,
si simple et si gracieux dans son élévation, q-i rapplle au
peuple d'Israël les bienfaits de son Dieu et ses propres in-grti-
tudes, et descend sur son ine "comme la rosée sur l'herb;', et
la pluie sur le gazon "; quel chant de victoire petut-on con ,a-
rer au cantique de Moïse que chantèrent avec lui les fils d'is-
raël après le passage de la Mer-Rou.e I 'Tout dé otillé qu'il
est des charmes de l'harmonie et des ornements de sa langie
oribinale, tout affabli qu'il a été dans une suite de traductions,
on y sent frémir encore ce feu de l'enthousiasme que trois mille
ans n'ont pu eteindre et que le génie Inoderne est impuissant
à reproduire. On voit se lever le Seigneur comme un guerrier,
et au souffle de ses narines les flots s'amonceler comme <les
murailles ; l'ennemi tomber au fond des au- coaime la pierre
et descendre comme un plomb gous les va.rues houleuses ;
Israël tout entier, après avoir passé à pied sec au milieu le la
Mer-Rouge, le visage tourné vers l'Egypte et les fl uts qui ont
engloati son armée et son roi ; on entend le-s six cent mille
voix qui chantent avec Moïse l'hymne du triomphe et de la
délivrance : c Que le Seigneur rèéne durant les sièéles, sur les
siècles et par de-là 1 Car le chev I de Pharaon, avec ses cha-
riots et ses cavaliers est entré dans la mer, et le Seigneur a
ramené les flots sur leurs têtes : mais les enfants d'Israël ont
traversé à pied sec au milieu de la mer."

Jamais la poésie profane n'approche de cette grandeur et de
cette dimplicité sublime.

Que de chants de la lyre hlubrailue égalent le cantique de
Moise et le surpassent peut-être sans lui ressembler.

Ici c'est Déborah, prophétesse et guerrière, qui s'est levée
comme une mère en Israël : elle chante la victoire qu'elle a
remportée sur les ennemis de son peuple, et jmais le sublime
de la confiance en Dieu n'a mieux paru que dans ce chant de
reconnaissance et de triomphe.

Plus luin c'est Judith, "la gloire de Jérusalem, lajjoie d'Is-
raël, l'honneur de son peuple," le rempart de Bthulie : elle
revient du camp des ennemis portant dans la main la tête de
leur chef et célèbr' dans un sublime enthousiasme le Seigneur
qui a livré le puissant Holopherne entre les mains d'une
femme.

Plus tard encore Isaïe surpassera ces sublimes modèles dans
la plus longue et peut-être la plus belle de toutes les odes hé-
braïques, la prophétie sur la chute de Babylone. Jarnais la
poésie orientale n'a déployé cette ampleur et cette abondance
de développements qu'on retrouve souvent dans le plus grand
des prophètes. D'ordinaire l'ode hébraï lue est courte parce que
le sublime ne dure pas. Le sublime n'est qu'un éclair qui passe.
C'est une extase de l'esprit. Or un homme en extase ne s'a-
muse pas à développer des idées ou des sentiments, s il parle,
il entre dans son langage moins de mots que de silence. Isaïe
semble une exception à cette loi ordinaire de l'esprit humain.
Les prophéties sont dé longues extases qu'il décrit dans un
langage toujours sublime, et cependant toujomurs va ié. C'est
un immense tableau que domine toujours la tigure de J--hîovah,
le D'eu des armées, et la parole enflammée du prophète n'en
révèle pas seulement le mujestueux ensemble, elle en fait res-
sortir toutes les parties dans une éblouissante lumiète.

On thercherait vainement dans l'antiquité profane et dans
les temps modernes quelque chose qui approche, même <le loin,
de cette inspiration et de cette poésie, toujours sublime et tou-
jours simple, toujours Incomparable dans la terreur comme
dans la joie, dans les malédi-tions comme dans l'extase et la
tendresse ; soit qu'elle raconte les épouvantes les ennemis de
Dieu, la chute de Babylone et la désolation d Israël en proie à
la colère du Dieu vivant; soit qu'elle chante le triomphe et la
joie deJérusalem ressuscitée, la lumière céleste qui couronne son
front rayonnant de jeunesse et de beauté, le roi qui vient à elle
plein de majesté, de douceur et de grâce, les déserts qui fleu-
rissent sur son passage, les nations qui marchent à sa lumière
vers la maison du Dieu de Jacob ; soit qu'elle célèbte la gran-
deur ou la tendresse de ce Dieu qui suspend à ses doigts la
masse de la ter e, devant qui toutes les nations sont comme si
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elles n'étaient pas, et qui grave dans son cœur et écrit sur ses
mains le nom de ses enfants pour ne les oublier jamais ; soit
qu'entfin elle soupire les regrets et les touch ites pr.ères d'Ezé-
chias, dont la vie à peine commencée est coupée comme la
trame par le tisserand, enlevée et roulée loin de lui comme la
tente d'un pasteur.

Un seul homme peut être comparé à Isae qu'il surpasse non
pas l'inspiration ou la sublimité du génie, mais par la variété
des sentiments (t des sujets qu'il a chantés : c'est David.

La poéie de Dîvid n'est pas plus divine que celle d'Isale;
mais elle est plus humaine, parce qu'elle a mieux exprimée tous
les sentiments et toutes les aspirations du cœur de l'homme.
La poésie dIsaïi est constamment religieuse et nationale
quand le poete a vu desce'ndre dans le temple la majesté d'A-
doti le Dieu de gloire et que le séraphin a purifié ses livres
avec un charbon arient, il impose silence au ciel et à la terre,
et il ne fait plus qu'anuoncer les justices ou les miséricordes
de Dieu. Son cœur est tout <ntier à son Dieu dont it répète les
paroles, à sa patrie dont il prédit sans cesse l'abaissement ou la
résurrection : on n'entend dans ses chants que la voix du pro-
phète et du juif; la voix de l'homme se fait rarement entendre.*
David sans doute n'a pas négligé ces grandes sources d'inspi-
tations pour la poésie lyrique. 'Jérusalem et Jéhovah sont pré-
sents dans tous ses cantiques ; mais dans ses hymnes religieux
et patriotiques on entend toujours parler le cœur de l'hommei
tous les so pirs, toutes les larmes, toutes les prières, toutes les
effusions qu'y forment tour à tour la douleur et la joie.

La poésie d'Isaïe s'inspire des crimes présents et des grands
spectacles de l'avenir. Celle de David s'inspire des grands
souvenirs et des espérances divines, des solennités religieuses
qui renouvellent sa mémoire des bienfaits de Dieu, de toutes
les émotions de son âme dans une vie ftconde en gloire et en
n alheurs. C'est la poésie du passé et la poésie du sentiment.
C'est là ce qui distingue David de tous les poètes de sa nation ;
c'est le plus intime de tous, celui qui parle le mieux à l'âme
dans toutes les circonstance.s de la vie.

Aucun poète n'a exprimé comme David tous les gémisse-
ments de l'âme exilée dans la vallée des larmes, et toutes les
consolations qui tayonnent du ciel dans le cœur de l'homme.

nuage, pas un soleil qui ne soit en David et que sa harpe n'é-
meut pour en fa1ire un don de Dieu et un soumle d'immortalité."

David n'a pas seulement fait des odes, Il a fiit des élégies,
c'est-à-dire, des odes où le sentiment de la tristesse et de la
douleur domine. L'élégie n'est en réalité qu'une des variétés de
l'ode. Elle chante soit les malheurs privés, soit les douleurs
d'un peuple, soit les Infortunes de tous les hommes. La poé-
sie hébraïque a traité tous ces sujets, et touj'îurs avec la même
supériorité. David a été le chantre des douleurs personnel es.
Il est imposgible de mieux peindre tous les déchirements du
cœur, l'abattement d'une âme en proie à la fois à mille senti-
ments divers, à la triste se, au dé, ouragement, à la confiance,
au désespoir et qui finit par mettre son espérance en Dieu.

Bien des Psaumes s nt aussi consacrés à <hanter les douleurs
d'Israël: mais le grand poète élégiaque de Jérusalem, celui
(lui a cgalé les larmes et les gémissements à ses infortunes et
à ses douleurs, c'est Jérémie. Les Lamentations sont un chef-
d'ouvre unique. Le sujet de ces poèmes, c'est la ruine de Jé-
rusalem et du temple, le renversement du trône de Juda, et
l'extermination du peuple juif ; jamais l'âme humaine no s'est
épanchëe en plaintes plus déchirantes. Jmais aucun poète n'a
pleuré comme Jérémie, les douleurs de sa patrie, veuve de sa
gloire, désolée, assise dans la poussière, pleurant dans la nuit
et laissant couler sur ses joues ses larmes qu'aucune main
amie ne vient sécher. Jamais on n'a fait dans un langage
plus saisissant une plus navrante peinture de la désolation
d'une cité autrefois la reine des nations, aujourd'hui solitaire
et abandonnée, qui n'a que des larmes à donner aux petits en-
fants qui lui demandent (lu pain. Aussi Jérémie a-t-il prêté
des gémissements à toutes les grandes infortunes et des larmes
à toutes les grandes douleurs.

Job a été le chantre ds misères humaines. Le plus éprouvé
et le plus mdlheureux des hommes, c'est lui qui a le mieux
parlé des douleurs inséparables de la vie. Les prophètes
pleurent sur Jérusalem abandonnée du Dieu des nations ; Da-
vid sur lui-même en proie à toutes les injustices et les persé-
cutions des hotmmes, à la colère de Dieu ou au reniords de ses
propres fautes ; Job a pleuré sur les malheurs de tous les
hommes, sur les misères et les fragilités de la vie humaine.
Les plaintes sont à la hauteur du sujet.

passionnément cette patrie belle et glorieuse entre toutes. Il
y en avait dans ces imaginations brillantes, dans ces âmes im-
pressionnables qui vivaient au milieu des séductions et des
charmes de la société la plus giacieuse et la plus libre, livrée
à tous les enchantements de l'esprit et des sens.

Toutefois nous ne rencontrerons pas des hymnes enthou-
siastes inspirés tar les grands spectacles de la nature. Les an-
ciens ont aimé la nature ; ils en ont parlé avec une simplicité
naïve et pleine de charmes ; mais ils n'ont pas compris sa plus
sublime beauté, ils n'y ont pas vu le langage de Dieu à
l'homme. C'est pourquoi les anciens créaient partout des
naïades et des nymphes, pour remplacer la divinité dont ils
ne voyaient pas comme nous dans la nature l'universelle et
invïiab e présence -Ils n'out rien qui approche de près ou de
loin du " Coti enarrant gloriam De" et du Psaume 103 " Bene-
dic anima mea D)om ne" où David chantait l'harmonie do l'ordre
naturel avec lordre du surnaturel et les magnificences de la
création.

(La suite auprochain numéro.)

A. n ST. RiA,.

Montréal, Juillet 1874.

NOS GRAVURES

LA POLICE DU MANITOBA

Les croquis de notre artiste, M. Henri Julien, qui ac-

compagne le détachement de la police à cheval du Mani-

toba, nous arrivent tant bien que mal dq. fond du pays
isolé que traversent les voyageurs. Au pied des mon-

tagnes de Pembina le détachement a fait une halte. M.
Julien en a profité pour s'installer sur un caisson et faire
un croquis de l'endroit. Cet endroit, en verité, a l'air

d'être bien loin d'ici.

cette longue buite u'abattements, de misères, de joies et de trans-
ports qui forme la vie humaine. Aucun n'a peint mieux que L EGLISE DU SAC RÉ-emUR A PARIS

lui cett sérénité qui illumine au-dedans l'âme du juste et l'en- On se rappelle le grand mouvemnent religieux qui s'est
velopp - coine d'un vêtement de paix et de bonheut. Aucun Telle fut donc la poésie lyrique des Hébreux : poésie des
surtout n'a c hauté comme lui 1 t douleur et le brisement de grands souvenirs et des grandes espérances, la plus religieuse opéré l'année dernière en France et la décision pri3e par
l'âme au souvenir de ses fautes et ses transports d'amour pour et la plus patriotique, la plus divine et la plus humaine, la les catholiques de Paris d'élever une église au Sacré-Cour
1iieu. C'e>t que tous lus Psaumes de David sont des prières. plus universelle et la plus intime de toutes les poésies. Elle de Jésus sur les buttes Montmartre, à l'endroit même où

le là un (les caractères distinctifs de la poésie de David, a chanté tous les bons sentiments, toutes les émotions de la Commune a fait ses infâmes débuts. Le site est un des
l'onction qui est le langage suave d'une bonté toute céleste et l'âme, depuis les joies saintes et pieuses de l'amitié et les plus
divine. Ss lèvrt s soit comme un rayon de miel et ses pa- touchantes et les plus suaves effusions de l'amour humain, jus- plus beaux de Paris.
roles sont douces à l'âme comme une huile mêlée de parfums, qu'aux plus sub!imes extases de l'amour divin. Le Cantique
Qui a chanté comme elles des douce joies de l'amitié frater- des Cantiques exprime à la fois les sentiments les plus ard ns
neile ? et les plus tendres. Ce chant de tendresse et de douceur, le INSTALLATION PROvisoiRE

" Oh 1 qu'elles sont bonnes et suaves les joies le l'union fra- plus suave qui soit tombé des lèvres de Dieu, est un chef-
" ternellel Elles sont comme cet excellent parfum qui fat ré- d'ouvre de grâce, de sensibilité et de richesse. Les Lamenta- Ils sont là provisoirement, comme le gouvernement

pandu sur la tête d'Aaron et descendit sur sa barbe et les tions de Jérémie ont des larmes et des sanglots pour les dot- actuel de la France. Quird les autres arriveront il y aura
" bords de son vêtement: comme la rosée d'Hermon qui des- leurs de tous les âges et de tous les hommes. Moïse, Débora, bien du dégât dans la place-encore comme en France
" cendit sur la colline de Sion." Judith, chantent dans un enthousiasme vif et rapide les grandslc

Qui a pleuré comme David la mort d'u'î fils ou d'un ami? événements qui émeuvent l'imagination d'Israël. Isaïe et les peut être, où chiens et chats semblent se comprend re
" Montagnes de Gelboé, que ni la pluie ni la rosée ne des- autres prophètes célèbrnut les justices et les miséricordes de pour mettre tout sens dessus dessous.

'cendent plus sur vous 1 Je pleurs sur toi, Jonathas, mon Dieu pour l'avenir. Enfin David au milieu des slendeurs du
frère, plus aimable que la plus belle des femmes ; je t'aimais trone ou des solennités s intes, dans le désert où le poursuit
comme uie mère aime son fils uuique." Saül, sur le mont des Oliviers où le chasse la révolte de son
Qui a chaîté comme lui la melancolie et la tristesse déchi- fils et de son peuple; au milieu des douces joies de la famille EN OMNIBUS

rante de l'âme qui se sent loin de D.eu et abandonnée des et de la patrie, au jour du mariage etsdu couronnetiment de son Vu du dehors, l'omnibus complet paraît la plus ingé-
hommes ? fils Salomon, au milieu des douleurs et des déchirements <lu neuede acompesd da let paraîtdelanplsqugn-"ommue le ' après soures - - repentir, dans les heuros d'abatiement et de tristesse qui dé- nieuse des taquineries du diable. Vu du dedans, quand"Comme le cerf soupire après les sources d'eau vive, son vorent la fleur de son âme, comme dans ses brûlants extases, par un hasard heureux on est parvenu à se glisser, à s'in-ame a boif du Dieu vivant ; jour et nuit il dévore le pain des au ed du ses

larmes, pendant qu'on lui dit sans cesse: 'Où est ton Dieu?' a milieu des splendeurs de la nature, toujours, lme pleine sérer, à sinfiltrer dans la dernire place, et cela en dpit
" Le <œur brisé par la tristesse, il se rappelle le temps où il se de son Dieu, s'épanche avec lui dans une continuelle et su- de certaines corpulences envahissantes,on s'etonne que"rendait à travers la foule dans la maison du Seigneur, au blime prière. Et quand cette poésie n'eut pas été faite pour le père des carrosses à cinq sous n'ait pas été canonisé.milieu des transports d'un peuple en fête." Et se parlant à être ch intée dans les fêtes reliieuses et nationales, quand
lui.même : l'ourquoi, ô mon âme I te laisses-tu abattre? elles n'eussent pas retenti jour et nuitdans le plus beau temple L'omnibus est un petit monde où chacun entend être
"pou quoi me troubles-tu ? Espère au Seigneur, car je le loue- du monde au milieu des splendeurs d'une immense harmonie, chez soi, prétend agir à sa guise et même avec un certain

rai, lui, mon Sauveur et mon Dieu.-Mon âme s'attmiste à travers les parfums (e la rose et la fum'e de l'encens,
quand je porte ins souvenirs vers toi, de la terre du Jour- serat encore la plus belle et la plus délicieuse des poésies ly-e que souvent doit le berger de ce

"dain et d'ilermon, de la montagne Zoar. Un abîme appelle riques, un suave épanchement de l'âme où débor le le plus su- troupeau.
" un autre abime : au bruit de tez tempêtes tous les fl 'ts, toutes bime des sentiments, l'amour de Dieu, dans le plus touchant i Cette enfant-portant son petit carton, heureuse et fière"les vagues ont passé sur moi.-Durant le jour Jéhovah m'ac- et le plus sublime langage donné à l'hommelapoésie"cor tait sa faveur, et la nuit je chantais ; maintenant j'implore > P - de paraitre assez mûre déjà pour payer place entière, est

le Dit u qui me fait vivre et je dis au Seigneur: 'O mon ro- sous ce rapport l'égale de cette respectable lectrice
"cher! pourquoi m'oub!ies-tu.' Pourquoi marché-je dans le . DE LA PoÉSIE LYRIQUE CHEZ LES GRECS. qui, les lunettes sur le neZ, s'abime dans la cntempla-
Sdeuil sous l'oppression d'un ennemi ? La mort est dans mes'-1qulsuntesrle ez aii d ilac tmp.
"deusou l'opessin 'nennt? quad mtes detans msNous ne retrouverons pas dans l'ode grecque le vol sublime, tion des manifestes; de ce gandin au cal cassé pensant. . -"os quand mes rivaux m'insultent, quand Ils me disent sans la sérénité divine, agâenol'tmjetesleIuvse

" cesse : 'Où est ton Dieu' ?-Pourquoi ô mon âme I te laisses- auserencevnenla grâce noble et maestueuse, les suaves et mais non, il s'en garde bien... .bonne tête, mais de cer-
tu abattre? pourquoi me troubles-tu? Espère au Seigneur purs épanchements du cur humain l'exp sion parfaite de

"ar u lae ?ourui oe etc" 'r tous les sentiments de l'âme remuée à la fois par le souvenir velle point :. -puis aussi de M. le curé, à qui tout sot res.
.e.i.ede la terre et du ciel. Chez les Hébreux la religion divine pect humain est interdit, lisant son bréviaire, et ce mon-

Les plus hautes et les plus tendres inspirations du génie de avait inspiré une poésie divine. Chez les Grecs la poésie fit la sieur dont seul le chapeau s'entrevoit et que nous cache l'aDavid sont en germes dans cette ode sublime : l'amour des so- religion. Rien d'étonnant que la foi religieuse des Grecs n'ait
leunités saintes, l'amour de Dieu et les émotions les plus in- inspiré aucun chef-d'ouvre. vant-dernier venu, un brave ouvrier pressé de regagner
times de l'âme. Tous ces sentiments s'épanchent comme tou- On a cru longtemps que le paganisme est inséparable de la sa demeure.
jours dans une admirable prière. David prie toujours; mais sa poésie. Cependant rien n'est moins poétique que le paganisme Mais franchement elle en abuse cette commère grosse
prière n'est jamais la même : c'est tour à tour un hymne d'ac- Il n'a pas inspiré une seule grande ouvre poétique. S'il ya M
tions de grâces au souvenir des bienfaits de Dieu pour lui ou des chefs-d'ouvre dans l'antiquité, ils n'ont certainement pas etréjouie, parfaitement satisfaite de se trouver au monde,
pour son peuple, d'enthousiasme et d'admiration à la vue des dû leurs beautés aux Inspirations religieuses de leurs temps, aux joues rouges, rebondies et tendues à faire craindre
beautés de la nature, un chart de joie et d'allégresse au milieu mais à ce trésor de beauté morale et de bouté que Dieu a misl'explosion... Elle arrive de la campagne, tous ses con-des cérémonies saintes du temple, l'épanchement d'une joie au coeur de l'homme et que le paganisme n'a pu épuiser en- e
naïve et simple, une larme du coeur blessé par les douleurs de tièrement. Et comment une religion sans foi, sans espérance pagnons de route le savent, et elle vient gaver de provi-
la vie, un s upir de l'âme enivrée d'un céleste amour ou brisée et sins amour aurait-elle pu f ire jaillir dans l'âme la source sions sa fille et son gendre, des " bourgeois de Paris."
par De repentil'ode hbrale a donc chanté tout ce u'il est divine de l'enthou-iasmne? Nous avons bien des hymnes attri- De son gigantesque panier s'échappent des senteurs déli.t qu bues à Homère et qui chantent quelques-uns des dieux in-
donné à l'nomme de chant r, et dans tous les sujets elle est ventés par I'imagination et les vices des Grecs. Mais on n'y cieuses pour certain amateur qui est là devant elle, mais
incomparable. Elle offre tous les types de la poésie lyrique, la retrouve nullement l'enthousisame de la fLi et de la piété, l'a- abominables pour cette jeune élégante, une Parisienne
joie raïve et pure, la douceur gracieuse, la sérénité et le calme mour de la divinité et ces sublimes entretiens avec elle, ces pur sang; sa tenue l'indique et aussi le fin mouchoir quidans l'elévation, le sublime dans ses éclats et sa magnificence. touchantes effusions de la prière qui font l'originalité et la clôt délicatement ses mignonnes narines. Lui, là bas, le
Sur les cent cinquante psaumes dont les deux tiers sont de beauté de la poésie hébraï lue. L'amour de Dieu est un sn-
Dail, il n'y en a pas un seul qui ne soit un inimitable chef- timent inconnu en dehors du christianisme et du judaïsme, gros monsieur à la mine de financier, rien ne le gêne... .
d'oeuvre infinment au-dessus de toute poésie profane. Les poètes anciens ont des peintures magnifiques de la -puis. en revanche il est bien gênant.

Nul autre que David n'a mieux prié, écrivait le P. Lacor- sance et le la grandeur de la divinité; mais ils n'ont pour elle Il dort, bercé par les balancements de la voiture, et sondaire, nul autre, préparé par plus de malheurs et plus degloire, ni un soupir ni une larme. Ils ne l'aiment pas, ils ne croient
par plus te vicissitudes et plus de paix, n'a mieux chanté la pas en être aimés. Le paganisme est une religion sans amour, o re ller,'osegaillarden esteautre queis epau, d'une
fLi de tous les lhes et pleuré les fautes de touts les hommes. par con-équent sans poésie. ouvrière. Elle n'ose pli$ lien dire, car trois fois, d'une
Il est 'e père de l'hai monie surnaturelle, le musicien de l'éter- Mais s'il n'y avait pas de poésie dans Io paganisme, il y en voix douce et timide, elle a tenté de rappeler son voisin
nité dans les tristesses du temps, et sa voix se prête à qui la avait dans le ciel pur et resplendissant de la G èce, dans la aux biensêance. .... Mais, comme poursuivie par les spec-
veut pour gémir, pour invoquer, pour Intercé ler, pour louer, riche et gracieuse nature de cette terre enchantée. Il y ena
pour adorer.... Il n'y a pas dans la vie de l'homme un péril, avait dans le coeur de ces petits peuples qui chacun à son tour tres d'un cauchemar, la voix dolente de celui-ci a répondu
une joie, une amertume, un abattement, une ardour, pas un dominait la Grèce et faisait trembler l'Asie ; car Ils aimaient chaque fois : Non....Je vais à l'Odéon.
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LE CENTENAIRE DE PÉTRARQUE

Avignon a célébré avec éclat le Se centenaire de Pé.
trarque. Nous donnons aujourd'hui le portrait de
l'illustre poète, d'après le tableau de Ghirlandaio qui
se trouve au Musée de Montpellier.

François Pétrarque, ou plutôt Francesco Petrarcha,
l'un des plus grands poètes de l'Italie, naquit le 2k;
juillet 1304, à Aiezzo, lieu d'exil de son père, vieux
gibelin de Florence et ami de Dante.

Il n'avait que dix ans, lorsque son père l'emmena
dans le Comtat-Venaissin, à Avignon, puis à Carpen-
tras. Il étudia le droit à Montpellier et à Bologne.
Orphelin à vingt ans, il vint se fixer à Avignon, où il
composa ses premiers 'vers et remplit le monde du
bruit de sa passion pour Laure de Noves, épouse d
Hugues de Sadc. La peste qui désola Avignon, en
1339, l'obligea à sz réfugier dans les vallons de Vau.
cluse qu'il immortalisa.

Après la mort de la belle Laure, il se fixa dans une
maison de campagne à Arqua, près de Padoue, et y
passa le reste dle sa vie, entouré d'un petit groupe
-'amis fidèles.

Le 13 juillet 1353, on le trouva mort, la tête pen-
chée sur ses livres.

Une foule sympathique et recueillie se pressa à ses
funérailles, qui furent solennelles. Un mausolée de
marbre blanc fut élevé à l'auteur des Rime et des Can-
zone devant la porte de l'église d'Arqua.

Erudit, patient et chercheur laborieux, il n'avait
cessé d'étudier les anciens, avait découvert des manus-

401

crits de Cicéron et Qui tilien, composé une vie latine
des Romains illustres, et un poème épique (Africa) sur
la deuxième guerre punique, qui lui valut d'être cou-
ronné au Capitole le jour de Pâques 1341. Il avait
été chargé par les papes de missions en Italie, en
France, à Bâle, Prague, Venise, Naples, etc.

C'est à l'âge de trente-deux ans, que Pétrarque,
après avoir voyagé en France, en Allemagne, en Italie,
se retira dans le magnifique vallon de Vaucluse,
et dans lequel on entre en suivant les méandres de
la Sorgue, i ivière qui s'échappe en masse énorme de
la mystérieuse fontaine. Bientôt on se trouve au mi-
lieu de gorges profondes et sinueuses, de rocs aux
formes les 1 lus étranges. Au nord est situé le Val
obscur, oi. plus d'un meurtre fut commis, et les abîmes
insondables de la caverne de l'i'ven. A l'est, dans la
gorge qui contourne le gigantesque rocher d'où s'é-
lance la source célèbre, on rencontre la fontaine de
l'Oulle. La maison de Pétrarque se trouvait au pied
du rocher. Il existe encore un vestige de tourelle de
cette maison, et la souche cinq fois séculaire et vigou-
reuse d'un des nombreux lauriers qui l'embellis-
saient.

C'est dans cette maisonnette que Pétrarque recevait
les visites de toutes les illustrations de la cour d'Avi-
gnon ,''st là qu'il a composé son admirable poème
dans lequel il rtrace son amour en si beaux vers. On
voit daLs ses lettres qu'il avait planté dans son jardin
des lauriers, dont le nom lui rappelait l'image de
Laure.

PET F A R QUE

HALTE DE LA POLICE DU MANITOBA AU PIED DES MONTAGNES DE PEMBINA

CROQUIs DE NOTRE ARTIsTE, M. HENRI JULIEN
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Un grand incendie a ravagé la ville de Toronto. A
midi et demi, l'établissement de Wm. Adamson a pris
feu, et comme la plupart des pompiers assistaient à une
fête à Hamilton. ce n'est qu'une demi-heure après le

ýs de la presse ont commencement du feu, qu'on a pu se servir des engins. Le
Geoffr-ion à Ver- stock dans les remises consistait en fleur et en grain, foin,

BC thé et autres effets. Les pertes sont évaluées à $125,000.u.
ès-sévère pour M.

Geot, in e por tot l caine lé téri sr l - i Entre Portneuf et Trois;-Rivières, ily aau moins; 1500Geoft ion et pour tout le cabinet féléral sur la question hommes travaillant à la construction du chemin de fer de
de l'amnistie. L'honorable ministre avait dit que le gou-'la rive Nord.
vernement "ne peut que soumettre les faits " aux auto.
rités impériales. Le gouvernement local de Manitoba a délégué des re-

" On avouera, dit le Nouveau Mmnde, que cette démar- présentants aux autorités fédérales leur demandant de
"che n'aurait rien de bien compromettant pour le minis-commencer immédiatement l'embranchement du chemin
"1ère. Mais il faut alinettre en même temps qu'une
"telle réserve n'a rien de rassurant pour ceux qui veulent

"cation, M. Onésime Généreux pour la contribution spon-
" Nous nous attendions pour notre part que l'Hon. tanée qu'il a bien voulu faire en ar-ent et en effets d'une

"ministre du Revenu de l'Intérieur exigerait davantage utilité immédiate, en faveur de l'Ecole des Beaux Arts et
"du Cabinet dont il était invité à faire partie ; mais rien Métiers. Il serait à désirer que tous ceux qui le peuvent,

"voulusment bien songer que l'école i généreusemnt fon
n md 1 u qu'l at rin rclam dedée et dirigée par M. l'abbé Chabert ét.ant gratuite rne

"Il est vrai que d'après les paroles qu'on lui prête, peut se soutenir qu'à l'aine du public et des citoyens
"FIlon. ministre qui a été le président du comité d'en- zélés.
"quête du Nord-Ouest, ne serait pas encore convaincu de
" la justice de nos réclamations en faveur de Riel et de Nous apprenons avec regret la mort, arrivée le 6. de

ceux qui ont fait la Iutte avec lui, puisqu'il aurait ajouté M. Cha. Laberze, rédacteur-en-chef du National. Nous

*que sil trouve dans l'enquête la preuve de l'innocence'publierons sa biographie dans notre prochain numéro.

s'd M i il ii..tU t JU ' i tWLiJ ~it d

lauiveNrd

ci dA ýLe-gouvernement localldeniManitoba a délégué des re-

ue 1.Iliei i isiser purque ramniste soi accorue
"ou il donnera sa démission.

" On peut donc conclure de là que n'étant pas convaincu
" de l'innocence de M. Riel et conséquemment dela légi-
"tiiité des réclamations des populations de Québec et de
" Minitoba, M. Geoffrion n'aurait pas jugé à propos de
"poser. su- le règlement de cette question, aucune con-
"dition à son entrée dans le gouvernement."

L'affaire des Tanneries préoccupe de plus en plus le
public, et nous constatons que d'un bout à l'autre du
pays l'opinion est fortement prononcée contre le minis.
tère Ouimet; les plus indulgents, sans se prononcer sur
la nature de l'acte qu'on lui reproche, demande qu'il
cède la place à des hommes nouveaux. M. Ross, prési-
dent du Conseil, a donné sa démission vendredi dernier.

On attache de l'importance au fait que M. De Celles a
cru, dans les circonstances actuelles, devoir se retirer de
la rédaction de la Mie7-ve. M. De Celles est président
du Club Cartier.

OSOAR DUNN.

MANITOBA

Les extraits suivants du Métis donnent une idée de la
situation politique de cette province:

" ErAfin nous jouissons après plusieurs années de tutelle, du
gouv< ruement r, sponsable. Nos ministres ne seront plus les
créatures dtu Lt -Gou\ erneur, mais les membres d'un cabinet,
ecntitué par un Premier, et responsable devant la Chambre et
devant le pays. Ils ont auusi cessé d'être indépendants les uns
vis-à-vis des autres: la solidarité les unit désormais et s'ils de-
viennent indignes de confiance, on leur enlèvera le pouvoir
dont ils auront abusé. En définitive, c'est la responsabilité du
ministère envers nos représentants, et de ces derniers, envers le
peuple. Il nous en a coûté beaucoup avant d'inaugurer ce ré-
gime constitutionnel, mais celi servira, sans doute, à nous le
faire estimer et appreciur davantage.......

Les deux principales mesures, sont sans contredit, celles qui
concernent la redistribution des colléges électoraux et l'audi-
tion des comptes. Nous ne saurions refuser d'admettre que la
population anglaise l'emporte, aujourd'hui, par le nombre, sur
la population française. Et par contre, il eut été difficile de lui
contester le droit ae demander une plus forte représentation.
Ainsi, à l'avenir, la population anglaise pourra envoyer qua-
torze députés ait Parlement, et la population française, en élira
dix, ce qui rompt l'équilibre maintenu jusqu'à présent.

En réglementant la comptabilité publique, nos législateurs
ont mis un terme à la pro ligalité et au gaspillage : du moins
ils préviendront un grand nombre d'abus. Car c'est la Cham-
bre qui aura réellement la haute main sur le coffre public, et
il ne sera plus permis, à part les cas exc-ptionnels de dépenser
au-dela des estimations. Notre dette est dé à élevée, et l'éco-
nomie devient nécessaire."

NOUVELLE3

Une dépêche de Québec nous annonce que M. l'amiral
Thomasset et les officiers de la fregate française, La Magi-
cienne, actuellement en rade de Q îébec, ont l'intention
de visiter prochainement Montréal. Nous apprenons
cette nouvelle avec plaisir.

On annonce l'apparition prochaine d'un nouveau jour-
nal illustré: il s'appellera L'Acrobate, et il paraît que
l'affaire des Tanneries sera l'objet principal du premier
numéro. Ce journal satirique comptera dans sa rédaction
quelques-unes de nos meilleures plumes.

On doit demander au parlement fédéral l'incorporation
d'une compa gnie qui se chargera de percevoir les créances
dans toutes les parties du Canada, do faire des avances
d'argent sur (les réclamations, etc., et de rézler les
afLires de faillite. Le bureau principal sera à Montréal,
et le capital de $25,000.

L'élection de Napierville pour les Communes s'est ter-
minée par la victoire de M. Coupal, à une majorité de 12
voix, contre M. Goyer.

M. Beauchesne, conservateur, a été élu pour la Chambre
de Québer, à une majorité de 130, contre M. Hamilton,
libéral, dans le comté de Bonaventure.

Nous accusons réception du Drapeau Canadien, journal
hehdoma'-daire publié à Lawrence. Mas. La nouvelle
feuille, rédigée par M. le Dr. Alfred Mignault, sera 'or-
gane des quatre mille Canadiens-Français qui habitent la
ville de Lawrence.

Le Drapeau Canadien, comme il est dit dans son nurnéro
prospectus, ne sera pas une feuille politique. Publié
hehdomadairement. il reproduira fièlement les nou-
velles du Canada, des Etats Unis et de l'Europe. 

On mande du Fort Garry à la dite du 3 que le fameux
Lord Gordon qui a fait tant de bruit dans la province de
Manitoba. s'est suicidé samedi soir. Deux agents de
police anglais venaient de l'arrêter. Il leur dit qu'il les
suivrait s'ils voulaient lui promettre de ne pas lui faire
traverser les Etats-Unis. Il se r'ndIit à s% chambre, dans
le hut apparent de se préparer à faire le voyage. Quand
on le trouva, il était baigné dans son sang.

Quelques journaux annoncent qu'il s'opè-e une réac.
tion d ns l'lle de Terreneuve. en faveur de la ConfM(éra-
tion. Plusieurs des h'bitants de cette ile qui, d'abord.
ne voulaient pas entendre parler de projet d'union, sont
aujourl'hui de chauds partisans de cette mesure, et tout
porte à croire que le jour n'est pas bloigné où Terreneuve
fera partie de la confédération canadienne.

Le 5 courant, dans la salle des séances du Conseil de
Ville, on avait placé une eaquisse le la statue en bronze
de Jacques Cartier, que M. Louiu Richet. statuaire de
Paris, chevalier de la Légion d'Honneur, veut donner à
la ville de Montréal. Cette e9quisse a environ denx
pieds de hauteur. Elle est à peu près un cinquième de
l'exécution définitive; ce lui indique que le grand mo-
dèle en bronze. de proportions colossales, n'aura pas moins
de dix pieds de hauteur.

Nous espérons que l comité chargé d'examiner la pro-
position généreuse faite à la ville, s'empressa de l'accep-
ter.

Mnncieur l'abbé Verreau, principal de l'Ecole Normale
de Montréal au Canada, reçu en audience spciale par
Notre Saint Père le Pape, a remis à Sa Sainteté deux
adresses, l'une des élèves et des professeurs de l'Ecole
Normale, l'autre das instituteurs des diocèses de Mont-
ré il et de St. Hyacinthe et d'une partie de ceux d'Ottawa
et des Trois-RiviAres.

Le Canada est bien fortuné d'avoir de tels hommes à
la tête des écoles et les sentiments dont ils so-t animés
contrastent singulièrement, avec ceux de la plupart de
nos instituteurs d'Europe.

Notre Suint Père le Pape Pie IX a accueilli avec une
bonté toute paternelle le digne M. Verrea'î et lui a
adre9sé les paroles les plus affetueuses. Sa Sainteté a
béni avec une tendre eflusion lEcole Normale de Mont-
réal. et. les instituteurs, auteurs de l'adresse dont j'ai
parlé plus haut.

Des remercierUents ont été votés aux comités de Mont-
réal et de Worcester pWur l'orgvnisation de la fête na-
tionale 1874, par les sociétés de Woonsockett et de Wor-
cester.

Nos compatriotes de St. Johnsbury, Vt., ont obtenu un
p-être canadien, le Rvd. M. Boissonneau, de Mgr. de Bar-
lington. Nous les en felicitons.

M. Riel, ayant été à Woonsockett, R. I., voir une grande
tante, les Canadiens de l'endroit ont profité de sa visite
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LA SITUAT1ON

Durant cette semaine, les discussion
été partagées entre le discours de M
chères et la crise ministérielle à Québe

Le Nouveau Xlonde s'est montré trè
0 9

de famille pour organiser une jolie démonstration. Ils
ont invité M. Riel à vi,iter leur salle St. Jean-Baptiste.
M. Riel monta à la salle, mais quelle ne fut pas s:a sur-
prise en la voyant remplie de Canadliens qui l'acclatmèrent.
La belle bande canadienne de Woonsockett joua plu
sieurs airs de son répertoire, des orateurs prirent la
pi'role, et M. Riel, le héros de la circonstance, fit un solide
discours.

Des rcsolutions en faveu r de l'amnistie et des Métis,
furent adoptées. M. Riel emportera un touchant et agré-
able souvenir des braves Canadiens de Woonsockett.

La société Lafayette, de St. Albans, Vt., a présenté, il
y a quelque temps, une canne à pommeau d'or au Rvd.
M. Caissy, curé des Canadiens de St. Albans.

M. A. Moussette fit un j-li discours de présentation
auquel le Ryd. Père répondit en termes appropriés.

Election de la société St. Jean-Baptiste de Great Falls,
N.-lI. Président, Emmanuel Fradette; Vice Président,
John Caisse; Sec.-Arch., Césaire Courteau; Sec.-Cor.,
Norbert L'Italien; Ass.-Sec., Fortunat Gaignon; Sec.-
Tié ý., Philippe Trottier; Comm.-Ord , Sam. Fradet.

Directeurs, G. Bergeron, P. Jalbert, Oct. Caisse, Céles.
tin iené, Nap. L'pointe.

Toutes lettres et corresponiances concernant la société
devront être adressées à

NORBERT L'lTALIEN
Box 616, Great Falls, N.-1-.

La frégate française la Magicienne, portant le pavillon de
l'amiral Thomasset, et la Corvette 1 Adonis, commandée
par M. le c spitaine de frégate iuman sont arrivées à
Québec le 2 au matin.

M. Thomasset est le premier amiral français que Québec
a le plaisir de recevoir officiellement dans notre port-
le Prince de Joinville ayant voyagé incognito--depuis la
cession du Canada à l'Angleterre.

En 154 la Capricieuse, commandée par M. de Belvèze,
venait ici en mission commerciale. Tout le monde se
rappelle encore l'heureuse coïncidence de la présence des
marins français avec la pose de la première pierre du
monument commémoratif des deux batiiles des plaines
d'Abraham (1759-176)). Plus tard, l'aviso, le d Estree,
commandé par M. L'Eve"que deýs Varannes, vint se ravi-
tailler à Québec. Cet officier distingué était à sa mort
aide-de.c împ de l'Eupereur. En quittant la croisière de
Terreneuve pour faire celle (les Antilles, l'équipage de ce
vaisseau fut décimé par la fièvre ja i ne.

Il fut suivi par le d'Estaing, commandé par M. Hulman,
aujourd'hui capitaine de l'Adonis.

Le Times d'Ottawa annonce que le gouvernement vient
de prendre des mesures pour reparer les bâtisses et for-
tifications de Québec et de Kingston et qu une force con-
siderable sera employée dans ces deax villes d'ici à l'au-
tomne.

Une nouvelle feuille, The Pror-ess, qui vient de voir le
jour à St. André d'Argenteuil, s'occupera des questions
qui intéressent l'agriculture et l'indutrie nationale. Ce
journal est publié par MSI. Tnomas Darion et (eo. P.
[Harwood et rédigé pir M. E. T. D. Cl mbers. Nous lui
souhaitons la bienvenue avec d'autant plus de pi usir que
les éditeurs nous sont connus pour avoir été long-
temps l'honneur de nos ateliers.

BULLETIN TÉLÉJRAPHQUE

FRANcE
Paris, 3.-Le Temps dit que l'Allemagne et l'Angleterre ont

fait une entente définitive au sujet de la question d'Espagne,
et que dorénavant le gouvernement anglais ne fera aucune
plainte, si un vaisseau, voyageant sous pavillon britannique et
emportant des armcs aux Carlistes, est saisi par -la fbtte alle-
mande.

Paris, 5.-L'Assemblée a voté le budget aujourd'hui et M. le
président Buffet a déclaré que la session était close.

Berlin, 6.-La Gazeue de Cologne publie un télégramme de
Pari-; rapportant que dans le conseil supérieur de la guerre le
général de Cissey a demandé un crédit immédiat de 4,000,000
de francs et un crédit éventuel d'un million pour les besoins
de l'armée.

Versailles, 6.-Le gouvernement a promis un comité per-
manent à l'Assemblée nationale, qui l'il communiquera toute
question qui pourrait s'élever durant l'ajournement.
. Le duc DeCazes a envoyé une note au gouvernement de Ma-
drid contenant une négation fortuelle des rapports que la
France avait favorisé les Carlistes.

Paris, 6.-Il est rumeur ici que la Prusse est à négocier aveu
l'Espagne la cession de la ville de Santana pour en faire un
second Gibraltar.

Paris, 6.-Des nouvelles de Bayonne rapportent que les Car-
liste sont reçu G,000 fasils Remington et 5,000 autres fusils qui
leur étaient du inês sont tombés entre les mains de la police
française.

On rapporte que l'ex-Père llyacinthe a résigné sa cure à
Genérce.

Vienne, 7.--La Nouvelle Pres' Libre, de cette vill", dit que
le duc DeCazes, ministre des affaires étrangères eni France,
s'est plaint au gouîvernemnent anglais que l'Allemagne cher-
cihait querelle à la France. Cette plaitnte est basée sur une
conversation qu'a eu le duc le 30 juillet avec le pritnce Hiohen-
lohe, l'ambassa leur allemand à Paris. Ce dernier lui aurait
dit que l'Allemagne, sans se soucier des autres p'îissances,
prendrait les mesures que bon lui semblerait, si la France rm-
pait la neutralité en faveur des C'arlistes.

Paris, 7.-L'attitude dii représentant espagnol en cette ville
est des plus conciliantes, et les difficultés avec l'Espagi sont
terminées.

Senor Castellar est attendu à Versailles ; il a mission d'en-
trer en négociatioce avec le gouvern unant pour f dire racon-
naître la république espagnole.

Paris. 8.-L'ex-président Thiers est gravement malade.
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Le rapport annonçant que l'Allemagne était en négociations parfaitement distingué le bouillonnement d'une eau agitée. Ces
avec lEspagne pour se faire céder Santana, est dénué de fon- commotions se tout principalement sentir sur une petite côte,
dement. entre la rivière Ste. Anne et le village.

ESPAGNE Mardi dernier, les tremblements ont été si violents que bien

Madrid, 6.-Une circulaire, ayant rapport à l'insurrection des hbitants effrayés, se préparaient à plier bagage et à
carliste a été envoyée aujourduiui aux différentes puissances s'enfuir.
européennes par Ulloa, ministre des affaires étrangères. Celui-1
ci dit que les Carlistes, sous prétexte de défendre la religion, Stokes, le meurtrier de Fisk, s'en va mourant de consomp-
sont couçables d assassinat et de pilage. tion dans la prison de Sing-Sing.

Londres, 7.-Une dépêche spéciale au Daily News rapporteE--i
que les autorités françaises ont saisi 22,900 cartouches desti- AsUsAsNA-Encore un nouveau crime à enregistrer. Mer-
nées aux Carlistes, sur les frontières espagnoles. credi le 5, entre dix heures et demie et onze heures, plusieurs

L'épouse de Don Carlos est arrivée à Bordeaux. vagabonds, parmi lesquels se trouvaient les nommés Frédéric
Le correspondant parisien du Daily News (lit qu'il est cer- Hampstead et Elzéar Joseph BellanI, se querelltient sur la rue

tain qu'une couvention s< crète a été conclue, il y a trois mois, Ste. Catherine, devant la demeure d'umn blanchisseur nègre du
entre l'empereur et le maréchal Serrano, par la:uelle la Prusse nom de Benjamin H'ibbard. Ce dernier fatigué de leurs cris,
s'est tngagée à aider, si cela est nécessaire, à mettre fin à l'in- voulut les faire circuler et parvint à les repousser jrisqu'à la rue
surr'ction carliste, soit en fourni-sant de l'argent ou en inter- voisine, mais comme il revenait sur ses pau, Belland le pour-
venant p: r la force armé-. De plus, l'Allemagne s'engage à suivit en le frappant de se; poinzs. Hubbard allait se retour-
faire reconnaitre la république espagnole par ses alliés. ner pour se défendre, lorsque le frère de Belland, qui demeure

Seirano, en retour, a conclu une alliance offensive et défen- dans une maison voisine, parvint à calmer son agresseur et le
sive en cas (le guerre avec la France. fit entrer chez lui. A ce moment HUampstead se précipita sur

L'Italie a dû conclure le même traité. le nègre et le frappa de deux coups de couteau, l'un à la cuisse,
considère que tout danger de complica- l'autre au côté droit.

tions européennes au sujet des affaires d'Espagne, est mainte- Hubbard s'affaissa, baigné dans son sang; on le transporta à
nant passé. son domicile et un médecin qui fut demandé en toute hâte,

ITALIr déclara que son état était désesnéré. Sur ses conseils, un

Borne, 8.-Huit chefs de lnteruiona.e ont été arrêtés ici, agent de police amena au chevet du moribond, M. le Juge de
Rome 8.Hui ches d l'ntenåtinal on étearrtésiciPaix J. L. Cassidy, qui recueillit sa déposition.et d'autres arrestations ont été faites à Florence et dans plu- P a Josph qla ere d. sampstion

sieurs villes de l'Italie. Elr.ar Joseph Belland et Fredl. 1ampsteai ont été arrêtés
Divers iapiers saisis montrent que l'tnaernationale fait de immédiatement et tous les deux ont été confrontés avec le

grands pragrs en Italie. blessé qui les a reconnus, mais Belland n'est pas sérieusement

Berlin, 8.-La Gazette de Coloyue dit que le gouvernement inculpé.
français a consenti à rappeler le vaisseau de guerre 1'Oréncque,
stationné à Civita Vecchia. Elle ajoute que ce navire quittera
probablement ce port avant le 16. q

ALLEMAGNE d
Kiisenger, 2.--Le prince Bismark dont la santé est rétablie, fa

partira d ici dans une quinzaine (le jours.
ANGLETERRE b

Londres, 2.-Le Standard (lit que la nouvelle que l'Angle- te
terre, l'Allemagne et l'Italie se sont entendues pour surveiller o
les (Ôtes espagnoles, est dénuée de fondement. d

L'Allemagne n'a pas proposé d'intervention à l'Autriche,
mais cette dernière est prête à reconnaitre la république espa- d
gnole con:ointement avec les autres puissances. d

Londres, 3 - L'escadre anglaise de la Méditerranée doit fi
faire vole demain de Malte pour Barcelone.

Le gouvernement espagnol envoie un renfort de 12,000 Sc
hommes àCuiba.

Londres, 4.-Aujourd'hui dans la Chambre des Communes,
M. Burke, sous-secrétaire au département des aff tres étran- P
gères, a dit que le gouvernement n'avait pas l'intention de tr
prendre part dans une intervention armée en Espagne et qu'il l
n'avait pas raison dle supposer que les autres puissances euro- l'
péennes fissent une démarche qui ne rencontrerait pas Paide d
de l'Angleterre.d

Le rapport ue la Prusse avait envoyé une notb à la France vi
protesiant contre il violation des frontières espagnoles, est dé- à
nué de fondement.

Londres, 5.- L'ordre donné à l'escadre britannique de se
rendre en E pagne, est contrem indé. c

Lordrets, 5.-Pendant la discussion du bill du culte, M. Dis- o
raëli parlant des mauvaises relations qui existaient entre l'E- f
glise et l'r.tat sur le continent, dit qu'il avait la conviction,'
que qut lque tranquille que soit l'état de l'Europe, il se faisait d
un travait sourd qui amènerait à un moment donné des n
troubles sélieux. r

Londres, 7.-Le rarlement a été prorogé aujourd'hui. Dans ,
son niessage, la reine parle des relations amicales de l'Angle-
terre avce les puissances étrangères et explique l'attitude quev
prend la Grande-Bretagne au sujet du Congrès International de
Bru xci es.

Elle parle avec satisfaction des négociatiens pour le renou-
vellement du traité de réciprocité entre les Etats-Unis et le a
Canada. Passant aux affaires d'Espagne, elle se lamente sur
l'état de ce pays, mais se déclare en faveur d'une politique de I
non-intervention.

Le reste du message a trait à la condition et à la prospéritéc
de l'Angleterre et des colonies.

BIBLIOGRAP.HIEt

Nous accusons réception d'un "9Abrégé d'Histoire du Cana-
da à l'us'ge des Jeunes Etudiants de la Province de Québec"
par F. X. Tousaint, Professeur à l'Ecole Normale Laval.

Nos remeiciements à l'auteur pour l'envoi d'un exemplaire
que nous avons parcouru avec un véritable intérêt.

La livraison de juillet de la Revue Canadienne contient la fin
de la nouvelle de al. Nasson, intitulée: Un mariage pour l'autre
monde, et de l'étude du Dr. M. Ethier sur la prise de Deerfield
en 1704 ; la majeure partie de deux dis'ours de M. le G.-V.
Raymond, relailis à la nécessité de la religion dans l'éducation ;
le discours prononcé par M. Joseph Tasse au banquet na-
tional du 24 juin dernier; une pièce de vers intitulée: lymne
au Docteur Angélique, par une sour du Précieux-Sang, et une
chronique du mois.

Voici le sommaire de ladarnière livraison du Naturaliste Ca-
nadien: Faune Canadienne : les Oiseaux (suite et fßni.-Les
Ichneumonides de Québec (suite).-Les Oiseaux insectivores.
-Une excursion à MotréaL.-Faits divers.

FAITS DIVERS

PRIMEURS ET NoUVEAUTIs.-L'Ilôel de France vient de rece-
voir de F ranc par le deroier steamer, des artichaux superbes.
('est la première importation de ce genre.

1.'ilotel de France a aussi reçu de Californie quelques au-
bergines superbes et un melon de la plus belle venue.

Grand émoi dans la paroisse de St. Basile, comté de Port-
neuf. Depuis quelques jour-, des secousses de tremblement de
terre se font sentir fréquemment dans cette localité. Les trems
blements sont accompagnés d'un sourd grondement, et quelque-
personnes, en approchant leur oreille de terre, assurent avoir

FABRRIQUE DE PAPIER GÉNiN.-Nous apprenons avec plaisir
u'une comiagnie vient de se former et a souscrit une somme
e $100,000 par actions de $100, dans le but d'établir une
brique de papier dans la paroisse de Chanbly, nous dit-on.
Un M. Génin, Français d'origine, a trouvé le moyen de fa-

riquer du papier blanc avec des matières végétales fibreuses,
el que paille, herbe à liens, joncs, etc., etc., etc. Des essais
ut été faits à plusieurs reprises déjà, qui ont été courontés
e succès.

On nous assure qu'au nombre des directeurs et actionnaires
e cette nouvelle compagnie figurent les noms de capitalistes
e Montréal qui ont acquis une réputation dans le monde de la
n'ince.
Les travaux doivent bient5t commencer. Nos meilleurs

ouhaits aux fondateurs de ce nouvel établissement.

cENTENARE.-Les journaux des Etats-Unis disent que les
réparatifs de la célébration du Centenaire américain sont en-
rés dans une nouvelle phase d'activité qui ne doit plus se ra-
entir. Plusieurs puissances étrangères ont déjà répondu à
invitation du gouvernement américain, et ce n'est plus la ville
e Phladelphie seule qui est responsable du succès, le peuple
es Etats-Unis tout entier est, comme le dit le Commercial Ad-
ertiser, engagé dans Pentreprise et chacun a un intérêt direct
la faire prospérer.

AUTRE cOMETE,-On apprendra avec regret que la nouvelle
omète manque de l'appendice qui fait d'habitude le plns bel
rnement de ces astres volages. Voici, en effet, ce que le pro.
esseur Swift écrit au Democrat and Chronicle de Rochester:.

" Une autre comète a été découverte à Marseille (France),
dimanche dernier, dans la constellation du Dragon.. A cette
nouvelle j'ai commencé ds recherches et au bout de quelques
minutes j'ai aperçu l'étranger. 1'o ir une comète télescopique,
lle est tout à fait grande et brillante et elle a une forte conden-
ation centrale; mais malheureusement, autant que mes obser-
vations m'ont permis d'en juger, elle n'a pas de queue. Sa vi-
esse est d'environ un degré par jour."

GRANDS. coURsEs. -Il y a eu le 5, au Parc Decker, une course
au trot de quit ze milles sans désemparer.

La nouvelle avait attiré une foule immense. Près de trois
mille personnes se pressaient autour de l'hippoIro'ne.

A quatre heures, la course attendue avec ta',t 'impatience a
cotnmncé. L's deux chevaux avaient noms;: The Quebec Boy
de M. Tozer, de Québ 'c, et l'autre Girda d iiM. WV'a'lsworth, de
Montréal. Près de deux cents luébecîuois étaient sur le champ
d i bataille ; l'antique rivalite entre Q îébec et Montréal écla-
tait sous une nouvelle forme.

Le Quebe. Boy est un pur sang iu jarret d'acier, le cheval
Girda est moins fort, mais bien découplé, et pl'îs rapide. On
comptait que le Quebec Boy le fatiguerait à la lutte et finirait
par l'emporter. Pendant la durée de cette longue course de 15
milles, les deux chevaux ont souvent marché botte à botte. Le
Girda toujours franc du collier, trottait sans se rompre, tandis
que le pur sang rompait au moindre cri de la foule et perdait
ainsi un temps considérable. Comme la piste n'est que d'un
demi-mille les chevaux durent passer devant les estrades trente
fis. Au 29ième tour, le Quebc Boy prit les devants, mais i
dut bientôt céder sa place et au trentième et dernier Girda ar
riva au but le premier.

Après trois quarts d'heure de délibération les juges annon
cèrent que la victoire appartenait à Girda et que le trajet dt
15 milles avait été franchi en 54 minutes et 22 secondes.

SAUTERELLES.-Sur les rives da Lac Manitoba, il y a en quel
ques endroits, une épaisseur de 3 pieds de s*uterel les noyées
Le vent les a poussées dans le ic où elles ont péri, puis le
vagues les ont ramenées au rivage. Les parties qui (nt le plu
souffert des sauter-îles sont: Palestine, l'établissement d
Boyne, Portage de la Prairie, Rat Creek, Rockwood, Woodland
le comté de Provencher, Winnipeg etc.

REcTIFIcATIN.-C'est à tort que nous avons annoncé, d'aprè
d'autres journaux, la mort du sergent Baignet. Il prend d
mieux tous les jours.

PERICKX!

LPGENDE BRETONNE.

Comme les enfants dorment doucemeut dans les lits clos
Le chien jaune reafie sur la grande pierre de l'atre ; les vacile
ruminent derrière leur claie de genêts ; la lueur mourante d
foyer tremblotte le long du vieux fauteuil du granI père 1
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C'est maintenant, chères gens, qu'il faut se signer et répéter
tout bas une prière pour les pauvres âmes de cenx qu'on a ai-
més. Voici minuit qui sonne à l'église de Saint-Michel-en-
Grève ; minuit de la Pentecôte béne I

Mais Perick se promène aux pieds de la dune de Saint-Efflhtm,
dans la nuit sombre et froide, l'me troublée et le cerveau en
feu; il se promène comme un fantôme ; le démon de l'envie le
ronge au cœur; Perick est amoureux de grandeurs et d'or ;
Perick veut quitter ses guenilles pour porter le manteau de ve-
lours et les bas de sole à ooins bariolés de la noblesse ; les dé-
sirs sont aussi nombreux dans son cœur que les nids d'hiron.
delles de mer sur les grands récifs.

Les vagues soupirent tristement à l'h'rizon noir ; les can-
cres rongent à petit bruit le cadavre des naufragés: le vent
qui souffli dans les fentes du roc Ellas imite le siftfit des fa-
rouches bandits ;-et Perick se prom5ne toujours!

Il regarde la montagne et repasse, dans sa mémoire, ce que
lui a dit le vieux mendiant de la Croix-d'Yar. Et le vieux
mendiant sait ce qui s'est passé dans la contrée, alors que nos
vieux chênes étaient encore des glands, nos plus vieilles cor-
neilles des oufs encore non éclos I

Or, le vieux d'Yar lui a dit que là où se dresse aujourd'hui la
dune, s'étendait autrefois une ville puissante. Elle avait pour
roi un être dont le sceptre était une baguette de noisetier, avec
laquelle baguette il change ut toute chose au gré de son désir.

Mais la ville et le roi furent damnés pour leurs crimes, si
bien qu'un jour, par l'ordre de Dieu, les grèves s'élevèrent
comme les flots d'une eau bouillonnante ; elles engloutirent la
cité. Seulement, chaque année, la nuit dea la Pente:ôte, au
premier coup de minuit, un passage s'ouvre dans la montagne,
passage mystérieux qui permet d'arriver jusqu'au palais (lu
roi!

Dans la dernière salle de ce palais se trouve suspendue la ba-
guette de noisetier qui donne tout pouvoir.

Perick a retenu ce récit : voilà pourquoi il se promène si tard
sur le sable de la dune.

Enfin, un tintement aigu retentit au clocher de Saint-Mi.
chel; Perick tressaille1l... .Il regarde, à la clarté des étoiles,
le rocher de granit qui forme la tête de la montagne, et le voit
s'entr'ouvrir lentement comme la tête d'un dragon qui s'éveille.

Il se précipite dans le passage d'abord obscur, puis éclairé
par une lumière semblable à celles qui, la nuit brillent parfois
dans les cimetières.

Dans la première salle, Perick trouve des coffres où est en-
tassé autant d'argent que l'on voit de grains de blé dans les
huches, après la moisson. Mais Perick veut plus que de l'ar-
gent. Il passe outre. Dans ce moment sonne le sixième coup
de minuit, et pourtant, horrible chose à penser, au douzième
coup de l'hure solennelle, le passage se referme pour ne se
rouvrir qu'à la Pentecôte suivante I....

Prends garde i prends garde 1 imprudent Perick!
Dans la seconde salle, des masses d'or scintillent; il peut

puiser à pleines mains.-Perick aime l'or; mais il veut encore
davantage. Il va plusloin.-Le septième coup de minuit vient
de sonner!1

La troisième salle dans laquelle il pénètre est garnie de cor-
beilles où les perles ruissellent ; il voudrait bien en emporter
pour les jolies filles de Plestin ; mais il continue sa route.-le
huitième coup de minuit vient de sonner.

La quttrième salle était toute éclairée par des coffrets de
diamants, jetant autant de flammes. que des gerbes de feu ;
Perick est ébloui ! il sarrete un instant,....il hésite....il va
se baisser pour puiser.... Mais le neuvième coup de minuit
sonne. Il court dans la dernière salle,

Là, il demeure subitement saisi d'admiration ! Devant la
baguette de noisetier que l'on voit suspenilue au fond, sont
rangées cent jeunes filles, belles à perdre l'ârme....chacune
d'elles tient d'une main, une couronne de chêne, et de l'autre,
une coupe de vin defeu..... Perick a résisté à l'argent, à l'or,
aux perles, aux diamants.... A la vue de ces bAles créatures,
il se trouble, il tombe en extase.... Il oublie tout.... oui, tout,
jusqu'à l'heure fttale, j'isqi'a cet antre du demon qpi pourrait
l'engloutir tout vivant 1...

Le dixième coup sonne, il ne l'entend point; le onzième se
fait entendre, et il demeure immobile; enfin, le douzième coup
de minuit vient de retentir, aussi lugubre que le coup de ca-
non d'un navire en perdition sur les brisants!

Perick éperdu veut retourner en arrière : il est trop tari I...
Toutes les portes se so.nt refermées sur lui. Les cent jeunes
filles ont fait place à cent blocs de granit. Autour de lui, tout
est silence, nuit et mort !....

L'ambition a tué Perick. Perlck est mort, englouti vivant
dans l'antre du démon !

Vous savez maint-nant, chers lecteurs, ce qui est arrivé à ce
pauvre jeune homme trop ambitieux des trésors si vains de la
terre, et de ses stériles honneurs. Vous savez aussi ce que lui
a coûté une profane admiration pour un profane et coupable
amour.

Que la jeunesse prenne son enseignement : il est bon de
9 maucher les yeux baissés vers la terre pour ne regarder que plus
t malheureux que soi ; Il est bon de ne pas trop lever les yeux

pour ne pas convoiter les étoiles, qui sont à Dieu et à ses
e anges!....

Ottawa, 20 juillet 1874. MIcHEL GEORGE.

PETITS SABOTS

(Suite.)
Bébée.-Elle le salua d'un signe de tète.
-Bonsoir,......je ne puis m'arrêter davantage. J'ai un

gâteau qui m'attend chez moi et les enfants à souper.
-Ah ! c'est une grande atfaire en effet! Achetez d'au.

tres gâteaux pour les enfanta de ma part.
Elle sentit une pièce d'or se glisser dans s main et la

regarda stupéfaite:- dans les verts sentiers de Lieken, on
ne voyait point d'or. La lui rendant :-Je ne vcnds pas
dans l'église, répondit-elle, et je ne prendrai nulle part
que ce que valent mes fleurs. Bonsoir.

Il retint pour la laisser passer, la lourde porte et sortit
après elle A peine la nuit laissait-elle percer encore
quelques lueurs roses. Les sabots de Bébée claquaient
rapides surles pierres inégales.-Vous êtes pressée àcause
de ce gâteau, dit son nouveau client.

Bébee tourna la tête vers lui en souriant.
- Il y aura des cerises aussi, c'est ma fête. J'ai seize

ans.-Elle en était si fier qu'elle l'eût dit sur chiens de
la rue.
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-Bon! vous voilà bien vieille ! Et ce sont des cadeaux
que vous portez dans votre panier ?

-Oui.--Elle écarta les feuilles de vigne pour lui mon-
trer ses souliers rouges.-Tenez! je porterai cela di-
manche prochain à la messe. Je n'avais encore jamais
eu de souliers.

-Et vous les porterez sans bas?
Le serpent entrait dans son Eden. Elle n'y avait pas

persé.
-- Je pourrai peut-être faire des économies et en ache-

ter, dit-elle apres une pause assez triste, mais ce ne sera
guère que l'année prochaine. Les bas coutent cher.

-Qui sait? si une bonne fée vous les donne?
Bébée sourit encore; elle croyait aux fées, ses pa-

rentes.-C'est vrai! quand on prie bien, les choses nous
viennent quelquefois. Ma Gloire de Dion, par exemple,
a failli mourir l'été dernier pour avoir été taillée de trop
bonne heure; je ne pouvais penser qu'à elle dans mes
prières, et à l'automne les feuilles repoussaient; mainte-
nant c'est un plus beau rosier que jamais.

-Vous l'arrosiez tout en priant, je suppose.
Le sarcasme lui échappa. Elle se demanctait s'il serait

mal de parler aux saints d'une paire de bas, et se promit
de prendre le conseil de M. le curé.

Tous deux avaient atteint le milieu de la rue Royale.
Les reverbères s'étaient allumés, un régiment défilait,
muique en tête, au milieu de la foule.

-- Mais vous me faites causer, dit tout à coup Bébée;
laissez-moi, s'il vous plait, monsieur, vous me mettez en
retard.-Làdessus elie s'enfuit, son panier au bras.

-A demain, petite!1 dit l'étranger avec insouciance.
Au-dessus d'un café, par la fenêtre ouverte, se pen-

chaient des jeunes gens et des femmes peintes qui lui
jetèrent des dragées comme en carnaval.--Un nouveau
modèle, cette jolie paysanne ?

Il se mit à rire pour toute réponse et monta les re-
joindre. Les roses mousseuses étaient tombées de sa
main, il marcha dessus en passant.

Bébée cependant atteignit sa demeure, devant laquelle
l'attendait toute la petite tribu Vannhart qui l'accueillit
par des acclamations entremêlées de reproches et de bien-
venue. Ils guettaient son retour depuis le coucher du
soleil, et la lune s'était levée, mais les bonbons qu'elle
leur distribua les décidèrent à pardonner; bientôt la
trou pe j-yeuse fut attablée autour du gâteau, arrosé de
cie ne par la meunière et assaisonné d'un rayon de miel
par les soins de M. le curé. On sauta ensuite au son d'un
méchant violon'que savait râcler le vieux Krebs, puis
tout fit silence, sauf un rossignol, qui dans le bouquet de
saules semblait chanter pour les cygnes endormis le chant
de Desdémone; mais Bébée n'avait jamais entendu ce
nom de Desdémone, et le soupir des saules n'avait pas de
sens pour son cœur d'enfant.

-Bonne nuit! dit-elle gaiement à toute la nature,-et
elle s'endormit elle-même, heureuse comme une prin-
cesse de conte de fées, heureuse de ses seize ans, de ses
souliers rouges, de ses boucles d'argent, du parfum des
fleurs, du calme de la nuit, de 1 éclat silencieux de ce
beau clair de lune. Le rossigaol chantait toujours, les
saules tremblaient, et les cygnes reployaient sous leurs
ailes de neige leur col majestueux.

II.

-Si je pouvais épargner un centime par jour, j'achè-
terais une paire de bas au printemps prochain,-pen'ait
Bébée en admirant ses souliers le lendemain matin; mais
un centime n'est pas peu de chose en Brabant, où toutes
les femmes jeunes et vieilles font de la dentelle moyen
nant un salaire dérisoire, les fabricants sachant trop
qu'ils ne manqueront j-mais d'ouvrières.-D'ailleurs, si
je pouvais mettre de côté ce centime, les Vannhart de-
vraient l"<voir. ajouta-t elle.

Il était si égoïste de désirer le superflu quand ces pau-
vres petits n'avaient pas le premier nécessaire ! Bébée re-
nonça donc bravement à son rêve et s'en alla jardiner.-
Avec des bas je serais moins à mon aise, se dit-elle armée
désormais d'une sage philosophie.

Lorsqu'elle arriva en ville ce jour-là, sa chaise, qu'elle
renversait d'ordinaire dans la crainte de pluie, était en
place, et, sur le siége de jonc s'étalait une boîte élé-
gante comme celles que les gens riches offrent pleines de
bonbons au jour de ian. Bébée, debout, promenait ses
regards stupéfaits de la boite au Broodhuis, du Broodhuis
à la boite, cherchant autour d'elle des explications ; mais
ses voisins n'arrivaient pas d'aussi bonne heure, l'étameur
excepté, qu'absorbait en ce moment une querelle avec sa
femme.

La boite était certainement pour elle, puisqu'on l'avait
posée sur sa chaise. Bébée hésita une seconde, puis elle
souleva le couvercle petit à petit. Dans un nid de satin
rose reposaient deux paires de bas de soie avec les plus
jolis coins de couleur. Elle jeta un petit cri, joignit les
mnains, et le sang monta brûlant à i-es j)ues. Cependant
la place commençait à se peupler, les affaires s'enga-
gaient au bruit des cloches; Bébée cacha la botte derrière
elle et fit ses bouquets le coeur palpitant. Jamais encore
elle n'avait vu les fees mettre debout une chaise, et cet
acte, incompatible avec leur nature éthérée, ne laissait
pas de la tro bIer.

Vers une heure après-midi, une question lui fit lever la
tête :--Avez-vous encore trois roses mousseuses pour
mnoi?

C'était son compagnon de la cathédrale ; elle avait
penté beaucoup à ses souliers rouges, à ses agrafes d'ar-
gent, mais n'avait pas pensé à lui.

--Vous ne serez pas trop fière aujourd'hui pour vous
laisser payer ? dit-il en lui donnant un franc.-Il ne vou-
lait plus l'effrayer par la vue de l'or. Elle le remercia,
et continua d assortir ses oeillets.

-Vous ne para'ssez pas vous souvenir de moi, dit-il
avcun peu de tristesse.

i fait ; mas je parle à tant de gens qui ne me sont

-Qui donc vous est quelque chose ?
A cette demande insidieuse, elle répondit sans hésita-

tion ni détour :-~ Les petits Vannhart, et la bonne vi-'ille
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Marie, là-bas, sur le quai, et la tombe du père Antoine, et Elle savait qu'elle agissait bien par quelle magie la
mon oiseau, et d'abord mes fleurs.troublait-il comme Fi elle eût mal fait?

-Les fées aussi, je suppose, bien qu'elles ne fassent -Eh bien!1laissez-les, vous dis-je. Vous n'êtes pas la
rien pour vous. première, ma chère, qui ait épondu ainsi à un d'ait-ac-

-Elles ont fait quelque chose aujourd'hui, s'écria vive- compli; c'est une façon qu'a votre sexe de récompense-
ment Bébée. J'ai trouvé une boite, des bas......Oh! les les dieux et les hommes- lé, sorcière! voici une au-
beaux bas ! tout en soie ! N'est ce pas curieux? baine pour toi! Cela se vendra toujours dix francs dans

-Il est bien plus curieux qu'elles vous aient oubliée la ville.
si longtemps. Puis-je les voir? Eu parlant, il lançait la boîte et son contenu à une

-Non, pas tout de suite, ces dames vont acheter......vieille poteuse de pain qui passait avec une charette
mais je vous les montrerai plus tard, si vous voulez at- traînée par un chien; puis il se remit à nettoyer sa pa-
tendre. lette. Les larmes jaillu ent des yeux de Bébée lorsque le

-J'attendrai en dessinant le Broodhuis. don des fées chaparut pour toujours, emporté par cette
-Vous êtes donc peintre ? hor-ible vieille. S'il l'avait gardé, elle n'cût éprouvé que
-Un peu. la joie d'avoir fait son devoir. Il fit semblant de ne pas
L'étranger s'assit près de son éventaire, et se mit à des- voir ses pleurs:-Bonsoir, B 'ée, dit-il froidement. De-

siner au milieu du marché. Il était plus vieux qu'elle de main, je reviendrai peindre, mais je ne vous oltnserai
beaucoup d'années; son beau visage changeant expri- plus par des cadeaux.
mait surtout l'insouciance; vêtu de velours brun, une cra- Bébée releva le front, et, le regardant droit dans les
vate rouge autour du cou, il ressemblait assez à ce que ye'axavec une énerge soudaine -Monsieur, dit-el!e d'un
devait être Egront amoureux de Claire. ton où la fierté se mêlait au chagrin, vous me faites lu-

Bébée tout en veniant ses fleura, suivait le mouvement jure. Je vous suis reconnaissante- mais, sijavais accep-
de ses doigts. Habituée à la foule, elle passait au milieu té, vous auriez le droit de prendre mauvaite opinionide
d'elle comme dans un champ de blé, seulement dans un moi. Je ne sais pas parler et je suis trop vive; epen-
champ elle se fût arrêter pour cueillir un coquelicot, et dant je ne suis pas ing-ate. non, en vérité, seule-
dans les rues elle ne remarquait personne. Sa conduite mentje ne prends que ce que je puis rendre, comme le
avec les hommes était la même qu'avec les femmes, sim- père Antoine me l'a recommandé. Voilà tout. Vous
ple et fraîche : quand on lui disait qu'elle était jolie, elle n'êtes pas en colère, dites?..
souriait comme si on lui eût dit que ses fleurs sentaient Elle suppliait maintenant, il ne fit que rire en ré-
bon; mais les mains de celui-ci étaient si habiles et sous pondant bonsoir, et la laissa sur la place--Le cSur-de
elles son cher Broodhuis prenait si vite forme et couleur Bébée était trop lourd lo-squ'elle reput le chemin de sa
qu'elle ne pouvait s'empê3her d'admirer, et deux fois elle demeure. Que lui importait cependant l'opinion de cet
se trompa en ch ingeant la monnaie d'un client. D'autres, étranger? Elle renvoya les enfants, et refusa d'aller
du reste, s'émerveillaient comme elle et de façon moins prendre du café chez la mère Krebs, ce Goir-là, rien ne
discrète. l'intéressait. Elle voulait être seule avec ses fleurs, a qui

Aussi bon nombre de badauds s'attroupèrent-il sautour elle pouvait dire tant d choses. car les fleu-s appar-
du peintre, le dévisageant, chuchotant, se poussant les tiennent au pays des fées. Les fleurs, les oiseaux, les
uns les autres comme si l'on n'eût jamais vu de pinceau papillons, sont tout ce que le mnde a garde <te lâge
dans le pays de Rubens. d'or, les seules choses complètement belles qui soient sur

-N'avez-vous pas honte ? s'écria Bébee en se levant. la terre, toujours joyeuses, innocentes, presque divines,
Fi 1 n'y a-t-il pas assez de tableaux dans les galeries et inutiles, disent lei gens qui sont plus sages que Dieu.
les églises pour que vous tourniez, la bouche bée, autour Bébée travailla tard dans le jardin et se coucha sans
d'un étranger ? Voilà le gendarme, qui vous fera bien souper. Elle ne savait ce qu'elle avait.
finir......Monsieur, assayez-vous dans ma boutique, ils n'o- Pour la première fois de sa vie, elle dormit mal.
seront pas vous y déranger. Le lendemain, les fleurs se vendirent a souhait; il fai-

Il transporta sous l'auvent sa boîte et sa palette, tan- sait beau, tout le innnde p iraissait joyeux; Bebée trouva
dis que la multitude se dispersait en riant. On avait 'ha- cependant la journée lngue, la place vile, les vieilles
bitude d'obéir à cet enfant gâté. pierres espagnoles plus chdaigneusemeut muettes (lue

Le croqui*prit des heures. L'inconnu était pourtantjamais. Jusque-l, elle n'avait pint connu l'ennui,Le roqis~it es eurs. 'inonn étit ourantmême l'hiver dans l'atelier' sombre et froid aux vitres
rompu à toutes les difficultés du crayon et de la couleur, glacées où les ouvrières en dentelle se plaignaient (le la
il avait l'habileté d'un maître ; mais plus de la moitie duft
temps fut employée à regarder les trésors de Bâbée pas-laisèretdeslaueaiS ent aitpa ceteniau
ser aux mains des acheteurs. Comme on n'ache amsr e ute;mi er tait pasceenuqiserauxmais ds aheturs Come n nachtait Pas ôtait toute gaieté au mouvement qui l'entourait, qui ella-
toujours, il l'amenait à lui parler; dans un intervalle plus çait le bleu du ciel.
long que les au! res, elle montra les bas merveilleux:- Lejour terminé. Bébé poussa un grand soupir. Elle
Croyez vous vraiment que ce soient des fées ? demanda avait ai bien abrité contre le soleil une petite roe mous-
t-elle d'un air inquiet. seuse avec une branche déglantier et le lins capillai es

-En doutez-vous? Lorsqu'on croit aux fées, peut-on qui croissaient au bord de lôtang! Et personne n'en vou-
admettre des limites à leur puissance ? Ainsi vous por- lait! Le carillon la décid% enfin à quitter sa boutique.
terez des bas de soie!1 Seulement, croyez-moi, vos pieds Elle s'en alla jasqu'au quai, oâ les voûtes, les porches, les
sont bien plus j>Ais tout nus. pignons, semulent se pencher sur la nuire surtâce du ca-

Bébée se mit à rire en jetant un nouveau regard furtif nal, où s'entassent les barils, les balles, lei bois de char-
dans l'écrin de soie rose; elle semblait perplexe néan- pente, tout le fret des bâtimen s qui d'un bout à l'autre
moins. Se tournant tout à coup vers lui:-Ce n'est pas de l'annfe se rendent au Zîiderzée, à la Balti lue, aux
vous qui les avez mis là? dunes sablonneuses de Hollande, aux rivages de Sué te,

-Moi? Jamais !......Ecose de France, et qui en reviennent. Bébé aimait
-Vous en êtes sûr? aller respirer là lodeur torte et saline do cette chse in-
-Tout à fait. Pourquoi le demander? connue, la mer, et entendre quelues matelots quelle
-Parce que, dit Bébé s, fermant résolument la boite, connaissait parler des contrées lointaines, qu'elle se figu-

parce que je ne les prendrais pas en ce cas. Vous Ô tes rait, comme il arrive aux poètes pou' leur malheur, belles
étranger- .et on m'a enseigné qu'un cadeau était une d'une tout autre beauté que celle de la terre; mais cette
dette. fois Bébée ne descendit pas sur le quai, elle gravit une

-Pourquoi donc en acceptez-vous des petits Vannhart échelle aussi rapide que celles qui conduisent au sommet
ou du bonhomme qui vous a donné les agrafes ? des tours de Saint.Gudule, et entra dans une mansarde

-Ah ! c'est bien dîffrent. Quand les gens sont très- dont l'étroite lucarne donnait sur le canal. Da1ion
pauvres, également pauvres, les petits présents qu'ils se voyait tous les navires, depuis le yacht doré qui fait sur
font entre eux à g"and'pei te sont acceptés volontiers la Senne des excursions de plaisir, ju-qu'à la barge à char-
comme tous les sac.ifices. Supposez que vous veilliez un bon, noire comme la nuit, qui porte tes rudes dianrînts
malade, il vous le rendra certainement à l'occasion, n'est- de la Belgi lue aux cheminées de hristiania et de Sîin-
ce pas? soon ensevelies sous la neige: de cette lucarne, une

-Vous parlez très-g"ntiment; mais pourquoi ne pas très-vieille femme pi 1uait à l'ai le d'une épingle des des.
prendre le cadeau de qui n'est pas pauvre? sins de dentelle sur du gros papier.

--Non. riéponulit-elle~ sérieusement, j'aurais beau faire Bbelisuaa o -eemr a-e oc e
des économies, il ne me serait pas possible tie rien ache- groseilles qu'on m'a données au muche avec un petit
ter qui fùê ligne de vous faire plaisir, et je set-ais malheu- pain. Les garder pour moi?. .. Oh! vous savez bien que
reusA avec cette dette sur le coeur. Est-ce vous qui avez je becquete des fruits partout, comme un moineau. Et
mis là les bas? cela va mieux auj )urd'hui?

Les yeux de la jeune fille, clairs comme le crystal, l'in- La petite vieille, brune comme une noix, sèche et fièle
terrogeaient si naîvement. comme un roseau, prit les groseilles avec un pLii-ir d'en-

-El bien, supposons que ce soit vrai?..Vous les dési taiteleout on grignta.uerai bonepmarmele
riez. Quel mal y aurait-il à cela ? Auriez.vous la méchan- Babe
ceté de les refu-ter ? éA!

coté~~~~ delsrfueBbée ne songeait jamais qu'aux nénufars q'uand il s'a-Deux gosses larmes gonflèrent les paupières de Bébée.
-Je vous donnerais une flêur tous les jours, pendant uneame-Vynvor vig.Vus'-zfitotcl?
année entièr'e, murmura-t-elle, que je ne pourr-ais les tu ea.Bn nviiaszpu n ean.Vu
payer. Pourquoi m'avoir menti ? Un homme ne doit taale rp
jam>is mentir..Qu-nilsaideggersnpi!..asj'ier

Elle po'ussa la boîte vers :lui et se remit à vendre sesqumavenbisEt-einfi?
bouquets. Si voix tremblait un peu lorsqu'elle répondit -Amrel.Coyzvuqelemîepenai
à quelqu'un qui lui. demandait le prix d'une botte de vsptossisnéatpsbnliqicueu ir
réséda.

Il continuait de peindre. La pauvre fille l'épiait à la o ute
dérobée. Peut-être l'avait-elle offensa? Le soir vint, les ateoslspvlosdsnvrs
ombres s'allongèrent, les paniers de Bêbée étaient vides. -ac u esli rlet-p ol ot o êe
S'il eût voulu seulement lever la tête ! mais il la tint obs-qunja
tinément inclinée sur la toile ; sans cela, elle aurait vu ipsél oré ajlc npenslij
qu'il souriait, et il était résolu à ne point lui venir o e -e ossvz
aide. A la fln, elle lui tendit timidement un petit bou- Elséltrn err nebe
ton de rose qu'elle avait gardé tout le jour dans un coin -T aslco-rgipet.QulaaneVegee
de son panier: - Je vous ai fà3hé? Je n'en avais pas l'in-gaetojusin!
tention ; mais je ne peux accepter les bas.

Il prît le bouton de rose on évitant toujours de ren -Pi-emtrvoech beonrd?
contrer se. yeux:--Oublions tout cela. Si vous n'en -ûeet hre tmri ena a euopd
voulez pas, laissez-les, à quoi me serviraient-ils? ? ep id oc orl agr

lesedieuxeutxlesshommes .oe.e.)..é ocèeivoc n u

jb-
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DE TOUT UN PEU

Voici que le suicide gagne les campagnes,
en France.

L'O PIN I O

Avant hier, dans les environs de Lagny, un
paysan voit un homme se jeter à l'eau ; il s'y
jutte après lui et a le bonheur de le retirer sain
et sauf.

Mais voilà qu'un quart d'heure après, il aper-
çoit son homme accroché à la maitresse
branc he d'un chêne.

-Si c'est une idée fixe, se dit-il, laissons-le
faire.

Le soir, il reçut du maire de la localité une
verte semonce, pour avoir laissé un homme se
suicider sous ses yeux.

-Que voulez-vous, dit-il en forme d'excuse,
je venais de le retirer de l'eau, j'ai cru qu'il s'é-
tait pendu pour se iécher.

Le Français dévoile une fois de plus une
tactique qui a déjà été signalée par la presse.

Les conservateurs du centre gauche ne
voient-ils donc pas clairement le piège que
leur tend la gauche en par-issant soutenir la
proposition Perict? Radicaux et républicains
avancés ne veulent pas plus que par le passé
d'une république conservatrice organisée par
l'Assembée actuelle. La proposition Perier
n'est à leurs yeux qu'une tactique pour empê-i
cher toute organisation du Se'ptennat par les
conservateurs unis ; ils ne veulent retirer de
cette proposition qu'une proclamation de répu-
blique ; mais, ce résultat obtenu, ils se tourne-
ront aussitôt contre la proposition, afin de ré-
server à l'Assemblée future le soin d'organiser
cette république. Jamais on n'aurait mieux
appliqué à la politique l'apologue de Bertrand
et Raton.

Le Gaulois prétend que les Lapons, dont on
annonce la prochaine arrivée à Paris, ne peu-
vent manquir d'aller présenter leurs nom-
mages à M. Thiers, le plus grand des petits
hommes.

M. Barthélemy Saint-Hilaire, à son tour, ne
peut manquer de leur répondre par un petit
discours, que notre spirituel confrère rédige
d'a. aice dans les termes qui suivent:

Messieurs,
L'hotumn illustre que vous venez saluer dans

cecabinet de travail est petit aus,i que vous par
la taille ; mais, parle cœur et le patriotisme, il
est immense. Un jour viendra peut-être où,
comme Thémistocle, il ira s'asseoir autour de
vos f ux primitifs, goûter à votre huile de ba-
leine, et constituer, avec votre aide et la
mienne, la république Lapone.

Allez, et soyez grands 1

Les pr priétaires des journaux The Dai'y
Telegraph de Londres et The Newv 'ork H rald
de New-York ont résolu d'équiper et de faire
partir immédiatement pour l'Afrique centrale,
à frais communs, une expédition dont la direc-
tion sera confiée à M. Stanley, le découvreur de
Livingstone. Cette expédition aura lour but
de compléter les travaux du célèbre voyageur
et de reunir tous les renseignements possibles
sur le commerce des esclaves.

Les souscriptions ouvertes en faveur d
l'ouvre du Vou national de la France au Sa
cré Coeur ont produit jusqu'à ce jour uni
somme d'environ un million cinq cents trente
mille francs.

M. le comte de Paris, en son nom et comm
chef de la branche cadette de la maison d
Bourbon, a envoyé un lélégramme de félicita
tions au comte de Chambord, à l'occasion de 1
St. Henri.

On lit dans l'Univers du 17 juillet:
La nouvelle Laiterne de Rochefort se publi

à Londres et a pour titre : Rochefurî Chroniqu
Le premier numéro de cette oîdure nous es
pai-ve nu ce matin, soigneusement dissimul
dasit les plis d'un journal bien ineffensif, I
journal 'des forestiers. ( The Forester' lJour
nal.) Nous portons ce tait à la connaissanc
des fonctionnaires chargés de veiller à la prc
preté et à l'assainissement de la ville de Paris

Le facteur d'une des petites villes des Etats
Unis, dit l'Abeille de la NouvIlle-Orléan.
chargé aussi de distribuer les journaux, se ren
chez Thomas Hugues, un célibataire qui hi
bite une maison isolée et a la bonne idée d
n'avoir pas de domestiques.

Or, Thomas Hugues est tombé dans une pro
fondo citerne depuis la veille;, il a de l'ea
jusqu'à la ceinture et ne peut pas remonter.

Le facteur qui l'a en vain cherché dans se
logis, entend se', cris et vient jusqu'au bord d
la cite'rne.

-Tie'ns ! vous Ôtes là ! dit-il en l'apuercu
vent, voilà vos let tre's et votre journal.

Et, ce disant, il jette un paquet dans le trc
et va continuer sa tournée

Nous avons parlé -à deux reprises, dit le Me
sagec Frcnco Amér-icain, de la querelle entre
rédacteur du journal cubain la lndependenc
et le r(dact' ur du journal espagnol el Cronai

Le duel qui devait avoir lieu au Canada
que l'intervention de la justice a ajourné, e
plus que jamais sur le tapis. Seulement Il
été convenu dernièrement que les deux adve
saires se rencontreraient en Belgique. M.
Ceuto, le réiacteur espagnol, s'est embirqi
satnud pour l'E urope, et M. de Luna doit

NI PUBLIQU E

suivre au premier jour. Mais un ami de M. de
Couto, ce bon M. Riley qui djà, par horreur du
sang versé, a déjà tait intervenir I- ju-tice dans
le dIifférend, s'est mis ei tête d'empêcher ce
duel. Comme, grâce à lui, M. de Luna a été
mis sous caution de $1,000 pour rester en paix,
M. Riley s'est adressé encore à la justice pour
empêcher le Cubain de partir pour l'Europe.
Il lui a été répondu qu'on ne pouvait icttnir
M. de Luna aux Etats-Unis, s'il avait envie de
s'en aller. Il a été mis sous caution de mile
dollars pour rester en paix aux Etats-Unis,
mais ailleurs il peut se battre tant qu'il lui
plaira, sans que la justice fédérale ait à inter-
venir.

La rencontre aura donc lieu en Belgique
dans le courant du mois prochain-pourvu
toutefois que les adversaires arrivent sains et
saufs au terme du voyage.

L'Univers a reçu de Versailles 'la note sui-
vante :

Divers journaux, pressés de montrer leur
dévouement absolu au S: ptennat, prétendent
que l'extrême droite est animée, au sujet de M.
le maréchal de MacMahon, d'une grande dé-
fiance sinon d'un parti-pris d'hostilité. Les
mêmes propos ont cours à l'Assemblée, surtout
parmi les députés du centre droit et du centre
gauche.

Ce jugement porte complétement à f ux.
L'extrême droite r'est pas hostile au maréchal
et n'a contre lui nul parti-pris de défiance.
Elle lui donnera volontiers les armes néces-
saires à la défense de l'ordre social, et si elle
avait de nouveau à choisir un délégué de l'As-
semblée, c'est encore lui qu'elle choisirait. En-
fin elle ne conteste pas la durée légale de son
pouvoir. Elle sait qu'il a été élu pour sept ans,
et que, naturellement, sa vo'onté ou la Provi-
dence peuvent seules mettre fin plus tôt à son
mandat. Quicon lue dit le contraireý est mal
informé ou fausse à dessein la situation.

Seulement, l'extrême droite re'ste sur la ré-
serve. Ceux de ses membres qui ont voté les
sept ans de présidence reclamCs pac le maré-
chal tiennent à empêcher qu'on ne dénature le
sens et la portée de leur adhésion. On peut
dire qu'ils se sont trompés ; mais ils ne peu-
vent pas admettre qu'on les représente comme
ayant de propos dilibéré émis un vote oi l'on
prétend montrer l'abandon et même la con-
damnation (le la Monarchie.

Le grand tort du ministère est d'avoir im-
plicitement appuyé et même voulu imposer
ette interprétation. Il est pirti de là pour
frapper le manifeste de M. le comte (le Chain.
bord. Devant un tel acte, l'extrême droite,
déjà inquiète, devai réclamer hautement. E le
l'a fait sans conclure d'alliance avec aucur
parti, et sans vouloir prendre une attitude d'op-
poaition absolue contre le gouvernement du
maréchal.

C'est dans les mêmes sentiments, nous l'affir
mons pour notre compte, niais sans craint<
d'être démentis, qî'elle abordera l'examen deE

t lois constitutionnelles et des propositions Lou
r vernementales. Elle pourra examiner certain

points de plus prés qu'elle ne l'eût fait il y E
quelques mois et mesurer davantage les con
cessions ; mais sans sacrifier les libertés légi
times, Li ses principes, ni ses droits, elle n'ou

- bliera pas qu'elle est dévouée à la cause d
e l'ordre, et que l'on peut compter sur M. d
e MacMahon pour défea Ire la société.

Les annonces de naissance, mariaie ou décès aeroi
publiées dans ce journal à raison d'un écu chaque.

U AIUT i

Le Cours Commercial continuera comme unr le
passé, seulemênt la clasie 'iii V'n s'o0%Flipe exotlusi-
vemenz d'affaires tans le but d'initier pI -aromp-
tement les plèves à la pratique des transactions con-
merciiles formera un département indpendant des
autres classes. Des Bureanx sont établis pour trai-
ter ficlivemeuL les affaires de Banque, die Douane et
de Commerce en géneral. Aussitôt qi'u i élève est
p et à subir son examen et qu'il le p-se à la satis-
fiecion des examinateurs, on lui délivre son Di-
plonie.Cette année les Cours Primaires seront transpor-
tés dans une maison en briiiiue, voisi-e de l'Acadé-
mie, dont MM]. les Commissaires ont fait lacquisi-
tina pour cette fin.

La rentrée des élèves aura lieu, LUNDI, le 31
AOUT.

Pour tea conditions et a'îtres informations s'adres-
ser au Principal, à l'Académie.

U. E. ARCHAMBAULT,
Principal.

4 .anû 5-33-sf-499J

Par son histoire il occupe la position la plus ho-
norab'e possible que puisse obtenir un remè te. Les deux numérosle Il Kteadu'rd Natiol, conte-
Quellues années après qu'il eut été connu seule- nant 1,, cemute rendu de la grande tete et compre-
ment des parents, des voisins et de quelques pa- nant 36 pages dont
tients du propriétaire qui y recouraient uès qu'ils
se sentaient atteints de Rhumatisme. tous les mé-
decins en général le connurent, et grâce à leur a-
prubation et à sa prouriété reconnue de remède
contre le Rhunati.one, onie réclama si ,ouvent et
si vivement que le propriétaire fut obligé d'en
augmenter les moyens de confection. La réputation soit en vente au bureau de rédaction et d'ajmînis-
di c lèbre remède s'étendit rapidement et bientôt, tration de
des demandes, 'les lettres d'informations, des lettres
de remerciments et des certifi.-ats très-flatteurs ar- L 'E T E N D A R D N A T 1 O N A L
riverent chaque jour au propriétaire de toutes le-
parties des Etats Unis ; et ne cette manière. re- No.20,CîNcI. Exciq.'uouc, Wo cester. Mass'
commande par son seul mérite, sans être aidé paras " Artifi 'es du Co umer -e." sans aucun effort,
il s'est élevé à la position enviable qu'il occupe au- PRIX. 23 CENTINS.
jourd'hui. Partout où il a été introduit, il a reçu
la p'efcrence la plus fl.tteuse sur tous les remèdes PAR LA POSTE, 30 CENTINS.
employ s pouir le traitement des douleurs rhuma-
tisnales. Nouds sommes réelleerent recurnaissants Adresser à
et heureux. none ne disons pas cela parce que atotre
remèdie se vend beaucoump et qu'il nous rupparte du FERD. GAG NON,profit, mais psaroe quie noums3uvr6ens un nouveau
champ dans la science médicaile, et que no s glé - Worccstcr, iMa9s.
rissons immédiatement ce que tous les médeuins 5-31-4f 51.
ont regardé. pendant dez siècles. com-ae une ch se
Qt difficile mêmue à adoucir. Nous renuxouisles ser-
vices jusqu'ici inconnus. Nous ado ucîisens la souf- BIBLI 0GRAPHI1E.
france et nous venons or aide an pauvre de Dieu;
nous ren Ions au paumvre journalier l'usage de ses
metubres malades, et noue lui é'pargnons infinimuent L r E DJ T JI I E
plus que les trais du médecin : nous porton la con- I R 0.CT .ý TE
sulatien et la j'oie dans la demeure de l'affl gé, et
par conséquent des taillions de ceaur nous rendront
grâce. ST. JEAN-B PTISTE, L'EANGILE ET

Au moyen de ce remède des milliers de gens, de
faibles, maladifsi et souffranus qu'ils étaient sont de- L A A A
venuns forts. vigoureux et heureux, et lestafflPgé A P ne SOUVENIR DE LA FETE NATIONALE
pevent raisnnatlement héiter à en faire l'essai.

Cette méecine est préparée par un médecin soi- DU 24 JUIN 1874.
gneux, consciencieux et expérimnenté, à la demitnde
expresse d'un grand nombre d'amis dans la prfes- uA
sion, dans le cmmerce et parmi le peuple. Chaque
bouteille est garantie contenir toste la force de la PAUL DE MAnsTA Y.
médecne dans son plus haut état de pureté e de GRANDE EDITION DS LUXR. ,u20 PA4Thr
dévelopfleuient, etest st uérieure à toute aumtre méde- DlMPKSO
cie connue juqu'à préset contre cette terrible ma-
ladie. js cvNDu'cioZnTnsNuCadoisLcBsAIsnSao

Ce remède est en vente chez tous les Pharmaciens
de la Province. S'il arrive que votre Pharuacien ne PRIX CENTS
l'ait pas parmi ses remèdes, dites-luinde se le procu- 5-nt3-4f-483
rer de

DEVINS & BOLTON,
Porte voisine du Palais de Justice, Rue Notre-

Dame. Agents géntraux pour la Province de Qué-
bec.

ou de

NORTHROP & LYMAN.
Seott Street, Toronto.

S. D. LEDOUX,
MANUFACTURE IDE

Faucheuses et Moissonneuses
183, RDUE .P"URR ]',

Agents pour Ontario. MONTREAL.

Prix $1.00 la bouteille; grandes bouteilles, $2.00. M. LyDUx a tujours ou rand assorient
5-21-52flajavellesie ans aucun secours.

_____________________________________ Les -BUCKEYE " q à'il a confectionnées cette
année son d'un g' nre inouveau et >:ans ég L'es dans

£111 ANJ~I? le pays. Il garantit tous ser ouvrages, et est certain
POUDRE I E'iiIoEtoujours

sa Manufacture de VOITUREz3 de toutes espèces'
SUNOMMLE TOT A DES PRIX TRE-REDlTS ET

DES CO,ýDITIO.NS LIBERA&LES.-

THECOOKS FREN5-24-Sf-4.
! IIPrim6 et publié par La Compagmieà de Litbti-

E Jgraplie et de Publication de G.ES..DiTBVNUTs, 1& MONTR la
TOUSL. LealU aagn r t

REMEDE INFAILLIBLE

Contre la Consomption

LES AMERS MERVEILLEUX

P. D4PATI.
t:'-- JE CERTIFIE que

(lpdup- p usieurs an -
nées~ j'éta is bien fahibis, j'a
vais presque to)ujuiirs mal
dans le os et I'e-tnac,
j'avais toujours des points
decé a peine si j étais
capable de maiuher pour
vaquer à ues o, cii tiont.
tepuis une quinnine de
jouri. je prends d s A iers
(de NI. t-pati, je suis par-
ftaitement g iri. te rie ime
'ens u'lis aucun mal. lJa
suis bien relev ble de ma
santé à M. Dépnti.

Je recommanile bien aux
persorn nes qui sutifo)t le
la même maladie d'aller
cnsuler M. D 'ati.
LAURENT MILLETTE.

Je. sonssi.nî'. certime
que depuis inntempus je
mesuis trouv ' attaqi de
consomption, vilà à peu

près quatre ans, je nme suis fait soigi, r lar s lusie'irs
médecins et je n'ai jamais obtenu ui.ucuin souilagc-
ment. Je n'avais point d apptit. i'ép .uas tou-
jours de .ros mal de tê:e. pîresîi:e tiujouirs envie
de vomir. après avoir pris trois ou iquatre boii-
teilles des Amers de M. Dé part, je me sais senti un
grani soulagement; après en avoir pris pendant
trois ou quatre semaines je me suis trouvé paifaite-
ment guéri.

Je recommande bien les Amers de NI. DupaIîti a'ux
personnes qui souffrent de la même maladie que

PIERRE BEAUCiAMP,
Rue Hypolite.

M. Dépati a en sa po'session erand nonhre de
s mblables certificats qu'il sera heureux de con-
muniqu r à ceux qui voudraient les voir, nais d nt
la publication deviendrait trop onéreuse pour tes
faibles moyens.

M. D pati giérit aussi Ils Rhumatismes, Reten-
tiond'Urine, Hémorrhoïdes. Panaris.

is vENrE AU No. 512, RUE ONTARIo.

5-24-52 f-481.

EVITEZ LES CIAIRLATANS.

Une victime des indiscrétions de la jeunesse, qui
causent la débilité nerveuse, le dépérissement pré-
maturé, etc., ayant en vain e-sayé de tous les re-
mèdes annoncés, a découvert un moyen bien simple
de s'en guérir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-
frent. Adresser, J. 11. RsavRs, 78, rue Nassati,
New-York. 4 40-1 an.

F E TE ST J E A N-B A P TiS TE
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L'HUMANITE SOUFFRANTE.

LA PLUS

Grande découverte du Siècle
pour la

première fois importée en Canada.

IL A GUERI DES MILLIERS DE

PERSONNES.

DIAMOND RIIEUIATIC CURE.

MARIAGE.
A Nicolat, le 15 j'uillet dernier, dans la chapelle du

Sé mnaire, par le Eev.Nies ire N. Bel emare, Félix
Dydime Fontaine, Eer., M. D., maire de la paroisse
St Bartahé, comré de -t. Masrice, à Dlle. Marie-
Victoria Cressé tilie unique de J îseph Cressé, Ecr.,
ae Niculet. L'iclat de -a csrémonie fut rehaussé
par la présence ces musiciens de la ville. soui la di-
rection de M. Evariste Tremblay; qui réjorutirent les
oreilles des assi-tants par une musique délicieuse.

DWE E.

En cette vil'e, le 3 eourant à l'àge de trois mois,
Marie-tBlanche-&manaa, enfaut de Jérémie Per-
reault, Marchand.

A Rigaud. le 3o juillet dernier, à l'Age de 10 mois
et 24 jo.rs, L. F. A. Aurèle, enfant de A. Phaneuf,
N. P.

Academie Oommerciale Catholique
DE

M ON T R E A L

699, rue Ste. Catherine.
AVENUE DU PLATEAU.

Cette institution vient d'ajouter A3 son programme
des études un cours p -lytechnique co'uplet. Ce
cours a été fondé, il y a six mois à peine par I hono-
rable ministre de l'Instruction Publique. si désireux
de voir les hautes connaissances.industrielles se ré-
pandre pan i la jeunesse canadienne.

Nous invitons toutsprcialeinent lesjeunes gens qui
se sentent des dispoLitions et de l'aptitude pourles
grandes industries manufactarières, les exploita
tions minières, le génie civil, l'architecture, l'arpen-
tage, la m'canique, e c., à venir suivre ce cours
placé s us la direc'ion d'un habile professeur formé
dans les Ecoies Proie-sionnelles de France.--Le
cours comprend trois années d'études. Jne classe
préparatoire est ouverte afin de tac liter l'entrée d',
l'école polytechniqu'e aux élèves qui n'auraient pas
terminé leurs études dans un collége classique.

Le prozramme détaill' des cou-s . envoyé- à
tous ceux qui en feront la demande.
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